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PERSONNAGES. 

RAOUL. 

L  U  D  G  E  R  ,  géoL'er. 

L  A  U  D  R  I  ,   paysan, 

GERARD,  père   de   Raoul. 

LA     H  1  R  E  ,   ancien  écujer. 

ROGER. 

ADÈLE,   femme   àa   Rat ùL 

G  R  A  O  N  ,    fih   de   Raoul. 

E  L  O  I  ,    fiîs   de   Ludger. 

B  A  T  H  1  L  D  E  ,   fille  de   Ludger. 

Chœurs    de     Soldats,    de     Pats  an  s 
ET    Paysannes. 

Au  premier  acte  le  Théâtre  représente  le  devant  du  châ- 
teau de  Créqul  ,  duquel  oit  sort  par  un  pont  levis  ;  il 
est  situé  sur  V aile  gauche  du  Théâtre  ,  à  dtoite  sont  des 
Arbres  au  milieu  desquels  on  çoit  une  Eglise  antique. 

Pendant  l'ouverture  on  apperçoit  des  paysans  effrayés  tra- 
cer se  r  le  Théâtre  ,  et  Von  volt  des  Soldats  chargés  de 
faisceaux  d'armes.  Roger  les  rassemble  et  leur  donne 
l'ordre  de  porter  les  armes  dans  un  endroit  qu^il  désigne 
du  aesîe. 


RAOUL 

SIRE  DE  CRÉQUI, 


COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 
SCENE    PREMIÈRE. 

Le  jeune  C  R  A  O  N  pâle  ,   défi^:uré  ,    tremblant  ,   accourt 
et  tombe  presque  défaillant  sur  un  banc  de  pierre  qui  se 
trouçe  vers  l'aîle  gauche  du  Théâtre. 
C  R  A   ON,   seulm 

vJ  Ciel  !  ayez  piti(^  de  moî. . .  Sauvez-nous  de  la  fureur 
de  ces  méchans  soldats. . .  Créqui  ,  Créqui  î  sors  du  tom- 
beau. —  Viens  venger  ton  père  et  ta  femme  et  ton  fiîs  ! 

S  C  E  N  E    I  I. 

CRAON;    toujours   assis  ,    BATHILDE,    ELOI  , 

portant  chacun  un  panier  à  leur  bras, 
E  L  0  I  ,    regardant  du  côté  du  pont  leçis, 

Ah!^  mon  dieu!  comme  il -est  beau  le  château  de 
Lréqui  ! 

BATHILDI. 

Oui...   maij  en  j  entrant  ,  ces  vilains  soîdafs  qui  cou- 
raient m  ont  lait  peur. 

.  E  L  o  I  ,    d'un  air  important. 

Si  )e  n'avais  pas  eu  l'air  si  déterminé  ,  moi...  Sûrement 
lis  nous  .auraient  attaqués.    (//   s'arrête    et   regarde  Craon  ^ 

mais  voila  un  petit  £*--- '■'"  •  >  ^     * -^ 

Vois 

BAT    H    I    L    D    E. 


mais  voila  un  petit  garçon  qu'ils  auront  sans  doute  çfTravé 
comme  toj.  -  Vois  donc  comme  il  est  pêie  ?... 


peji 

_     A      T     II     T     T      n     TP 

pleure  mon  frère. 


ELOI. 

tvesf  que  les  bommes  d'nrnirs  l'auront  battu. 

BATHILDE,    {  i?s  S  opprcchciit  de  Cmon  .) 
ya  eoi~ce  que  voub  avez  donc  nH>;,  ^.s^^j  .^„^j  > 
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K  L  0  r. 
Voii*;  ^ips  pâle   comme  tout.  . .  .   est-ce  que  vous  vous 
troin  ez  ma!  ? 

c  B  Ao  Tf  ^    d'un  air  efrayé  ,  la  voix  entrecoupée. 
Avez^voiis  rencontre  des  so  dats? 

.  ^  B    A    T    P    I    L    D    E, 

Oiii  5  b^uCoup  9  beaucoup. 

E  L  o  r. 

Et  qui  porlaient  des  piques,  de  lances,  eîe  grandes  épées 
qv\^  Cfla  faisait  Irembler... 

C    R    A    O    îî. 

Ils  oi.t  voulu  me  tuer.  . 

B    A    T    H    I    I,    D    X. 

Ah  !  les  méclians. 

C    R    A    O    K4 

Vous  avez  bien  vu  des  paysans  qui  fujaient  ? 

»  L  o  r . 
Oh  !  ils  avaient  âe  bonnes  jambes. 

c    R    A  o   N. 
Eh  bien  1  ces  bonnes   gpns  s'étaient  armés  pour  me  dé- 
fend r»^  ,  pour    défendre  mes  parens.  Les  hommes  d'armes 
se  sont  jetés  sur  eux  ,  leur  ont    arraché  les  piques  ,  les 
épées. 

BATHILDE. 

Et  pourquoi  esl-ce  qu'ils  vous  en  veulent  ? 
c   a   A    o  N. 

Parce  que  nous  avons  perdu  notre  seul  appui  ,  lîotrcf 
unique  détenteur  ,  mon  père...  parce  qu'un  parent  cruel 
vent  'emparer  de  notre  héritage  ,  qu'il  veut  contraindre 
ma  mère  à  i'épous(r,  qu'elle  résiste  à  toutes  ses  menaces» 
et  ])u'il  esj.ère  à  force  'de  cruautés  ,  lui  arracher  enfin 
]*aveu  quVile  refuse.  Ces  lieux  oi^i  nous  seuls  avons  droit 
de  coDim  iuder  ,  sont  pleins  de  soldais  féroces  qui  nous  y 
traitent  en  esclaves. 

E    L    O    T. 

Quoi  ?  le  château  est  à  \  ous?. .  vous  êtes  donc  un  Créqitî? 

G    R    A    o    ». 

Je  suis  son  fis. 

B     A    T    H    I    L    D    Ê» 

Mon  frère,  c'est  le  petit  Craon  dont  on  parle  chez  nous 
tous  les  jour  • 

CRAON. 

Vous  n'êtes  donc  jamais  venu  ici  ? 
E  L    o   I. 

C'rst  aujourd'hui   pour  la    première  foi=;  que  l'on  nous 
envoie  dans  les  enviioiis  vendre  les  fruits   dt»  notre  jardin* 


Mon  père  nous  avah  bie"  t5:é.é  .  *  ,  . je  vous  défen^f 
M  de  tourner  de  Ce  côté-là  ,  il  .y  a  du  grabuge  au  ciiaLeatt 
*  de  Créqui.  Je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  vous  exposa?: 
»  à  recevoir  quelques  tapes  «. 

B  L  o  r.  ^        . 

ÙaÎB  ma  sœur  ,  quand  nous  avofls  été  loin  ,  m  a  dit..* 
A  I  K  : 
Je  brûle  de  voîr  ce  châtciti  , 
Dont   parle  njtre  père  ,• 
Je  parierais  qu  Jl  fst  bien  beau  » 
Allorts-y  ,  laun  ehrr  frère. 
Je  réponds  ,  oui,  c'est  cutenda* 
Car  en  fait  de  fruit  defendvi , 
Dès  qu'on  y  pense  ,   ou  qu'on  y  touche. 
L'eau  tout  droite ,  en  vient  â  U  battché. 

On  nous  dit  toujours  poar  leçons  , 

N'allez  jamais  seuleites  ; 

Dans  les  bois  ,  toujours  les  garço!» 

Vont  guetter  les  fillettes 

Ht  zest  au  bois  on  est  rendu  , 

Car  en  fait  de  fruit  défendu. 

Dès  qu'on  y  pense  ,   etc. 

C    îl    A  Ô    ^* 

Mais  qui  donc  êtss-vons  ? 

B   A  T  H  t  t  ï^  *• 
Oh  [  nous  ne  sommes  pas  de  si  bonne  famille  que  vous.», 
mon  frère  s'appelle  Eloi... 

1   L  ô   !• 
ïîa  sœur  se  nommo  Balhilde  .. 

B    A    T    H   I    L    r>    E. 
Et  le  nom  de   notre  père  ,  c'est  Ludger  ,  gardien  d  na 
vieux  château  presque  tout  dénioi  j  qui  appartient  au  sire 
Baudouin. 

c  R   A   o  N  ,   vivement, 
A  mon  cousin  ,  à  noir.î  periv'^cuteur. 

E  L   o  r. 
Un  homme  bien  méchant ,   c>st  vrai.  Nous  we  demeu- 
rons qu'à  uns  lieu  d'ici  ,  et  depuià  quelque  mois  ,  tant  que 
la  journe'e  dure  ,  notr.*  mai  on  ne  désemplit  j^as  de  soldats 
qui  disont  ci,  qui  diront  en... 

B    A    T    H     I    L    D    E. 

Et  entre  autres  choses  ^  qud  ie  sire  d<?  Créqui ,  votre  père, 
est  mort  dans  ia  Palestine. 

E  L   0  î.  ^     , 

Q\(*  ce  château  îà  ,   et  tous  vos  biens  convicnnont  k  sire 
Bauuoui.». 
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B    A    T    H    I    L    D    ï. 

Et  que  le  moins  qui  puisse  vous  arriver,  s'il  s'empare 
iniQ  fois  de  vous  ,  c'est  d'être  jelé  dans  une  vieille  tour 
toufe  délabrée  ,   sans  toiture... 

F.    L    O    I. 

I^a  porte  en  donne  dans  notre  chambre...  et  fai  quel- 
quefois des  peurs. 

B     A    T    H    I    L    D     E. 

Sur-lout  depuis  six  ixtois  qu'on  y  a  mis  un  pauvre  homme 
gui  crie  ,  qui  jure  ,  qui  pleure...   que  cela  fait  pitié  ! 
G  R  A  o  N  ^    cvec  viçocité  et  eff^roi. 

Bans  cei\e  vilaine  tour  la  il  y  a  un  houime  ?  — 
E  L  o   I. 

Qu'on  guettait  depuis  bien  long-lemps  ,  qu'on  a  pris  au 
bord  de  la  mer  ,  et  qu'on  a  mené  de  nuit  chez  nous.  .  . . 
SI  vous  êtes  nne  foi»  dans  la  toi^r  avec  lui  ,  vous  n  en  sor- 
tirez plus  d'abord...  el'e  est  haute  comme  tout....  et  des 
verroux  ,  de  grosses  barres  de  fer...  et  un  paquet  de  clefs 
pour  ouvrir  tout  ça.  . .  c'est  à  ne  plus  finir. ..  et  les  clefs 
toujours  à  la  ceinture  de  mon  père, 
c    R   E  o  N. 

Et  cru'avons-nous  fait  à  Baudouin  ,  pour  nous  persécuter 
ainsi?,. 

BATHILDE. 

Mais  est-ce  que  vous  n'avez  pas  d'amis  ? 

c    R    A    o   N. 

Il  ne  nous  reste  qu'un  parent  qui  seul  eut  pu  nous  pro- 
t(-gpr  ;  mais  à  la  tête  de  sf^s  vassaux  ,  il  a  suivi  le  roi  dans 
sa  guerre  contre  les  K<^rmancls...  le  sire  de  Renti  nous 
aime  ,  il  nous  eut  d<  fendu.  Mais  il  est  absent  at  tout  nous 
abandonne.  On  nous  a  dépouil.'és  de  tout...  on  nous  refuse 
jusqu'aux  a'imens  les  plus  grossiers  :  (  en  pleurant)  si  vous 
saviez.  .  le  besoin...  la  faim... 

E  L  0  I  ^  /ivec  viçocité. 
ï^a  faim  3 ... .  ah  ,  c'est  terrible  ça  ! 
»  A  T  H  I  L  ©  E  ,  prenant  des  fruits  dans  son  panier  et  atfec 
le  ton  du  plus  vif  intérêt. 
Tenez  ,  voilà  encore  quelques  beaux  fruits... 
,  c   R  A  o  N  ,    refusant  d'accepter. 

Non,  je  ne  puis...  non... 
E  L  o  I  ,   Je  l'autre  coté  lui  en  fourrant  dans  sa  poche. 
Ça  ne  se  refuse  pas  ,  du  fruit... 

(  Pendant  qve  Bat!,ilde  parle  ,  elle  lire  de  sa  poc-  e  une 
petite  bourse  de  cuir  et  la  glisse  dans  la  poche  lis 
Craon,  )  ^    . 
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B    A    T    H    I    L   D    !• 

Si  nous  n'avions  pas  vondu  le  reste  .  •• .  mais  voici  un 
gâteau  que  nous  avons  acheté, 

G    R    A    O    N. 

BATHiLDB  ,  lui  mettant  de  force  le  gâteau  sous  le  Bras, 

Si  faif...  si  fait...  il  est  bon. 

E  L  o  I. 

Que  je  suis  aise  d'être  venu  ici  !  (^il  caresse  Craon,)  prend 
mon  petit  ami  ,  prends...  tous  les  jours  vois-tu  j  nous  t'ap- 
porterons quelque  chose... 

B    A    T    H    1    L    D    E. 

Ne  le  tutoie  donc  pas  ,  Eloi ,  ça  n'est  pas  poh*. 
c  R  A   o  N  ^   C72  pleurant. 

Ah  1  parlez  moi  comme  vous  voudrez,  le  malheurm'ap* 
prend  que  nous  sommes  égaux  ;  mais  pour  payer  tant  d© 
bontés  9  je  n'ai  que  des  larmes  et  ma  reconnaissance.|# 

S  C  E  N  E    iT  ~ 

LES    PRECEDEES,     GERARD. 
CRAON  5  courant  au-devant  de  son  grand  père, 

A.  H  !  mon  père  ,  venez ,  j'ai  trouvé  deux  amis. 

GÉRARD. 

Qui  sont-ils?...  qui  élcs-vous  mes  enfans  ? 

B    A    T    H    I    L    D    E. 

Nous  sommes  vassaux  de  sire  Baudouin. 

GÉRARD,    vlverm^t» 

Et  vous  tàus  intéressez  à  notre  sort  r 

c  R  A  o  js  ,   d*un  air  effrayé. 
Ils  disent  que  mon  cousin  veut  s'emparer  de  moi  ,    m« 
jeter,  m'enfermer  pour  jamais  dans  une  tour  ,  dans  une 
affreuse  prison  oii  languit  depuis  six  mois  un  autre  mal- 
heureux. 

G   Ê    R    A    R    E. 

Et  quel  est  cet  infortuné  ? 

ELOI.. 

Dame  !  c'est  peut-être  aussi  quelqu'un  dont  oti  yeat 
hériter*.,  avant  qu'il  soit  mort;  mais  nous  ne  le  connaissons 
pas..»  ù  peine  r«^voiis-nous  entrevu  ;  mon  père  ,  qui  est 
son  gardien  ,  ne  veut  pas  que  personne  en  approclie. 

B     A    T    H    I    L    D    E. 

Il  a  \m^  longue  barbe  ,  longue  ,  longue... 

ELOI. 

Des  habits  déchires  ,  en  lambeaux...  l'air  d'un  homme 
qui  a  bien  souffeiU 
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MXrniXTiiÊ  j   désignant  Iç  çou  ,   Us  pii^s  ,   /<#  mai»ê 
et  la  ceinture. 

On  lui   a  mis   des  «haîiiel ,  là  ..  là...  là...  là. .  ça  fend 
Iç  cœur. 

ILOT. 

Et  ma]gr<?  sa  îonjg;ue  barbe  ,    rpaigré    des  cheveujf  tout 
"hëri^sé3  qui  relombeiit  sur  son   iront  ,  <^t  lui  cacben.  leç 
yeuv...  Il  a  un  visage  aimabfe  ,  un  regard  plein  de  dou- 
ceur... une  voix  qui  faitpieurer  seulement  à  l'entendre.' 
GÉRARD^   vivençn:t 

Tel  éiail  mon  Créqui  !...  û  Ton  pouvait  supposer  que  Te 


.   .  ,     ~^ ,^  . r^i ^  — 

Ciel  eut  respecte  ses  jours ,  on  croirait...  mais,  non...  non... 

j'ai  perîu  mou    fils,  tu  n'as  plus  de  père  {  prenant  Craoff. 

dam^ses  bras  )  et  l'on   veut  nous  priver  de  toi  !   Ah  !   ta 

m^  y  et  ton  vieil  ami  ne  survivraient  pas  à  C&  d&IJAWf 

malheur  ! 

R  O  M  J  N  C  £. 

e    R    A    G    N. 

t>t  wot  bont<f  ,  dt  $0*  tmonr. 
Chaque  instant  m*est  un  nouveau  Ç*g<. 
Chaque  instant  tous  deux  à  mon  toiur» 
Je  dois  vous  saimer  davantage. 
Je  me  vois  ,   grâce  à  noj  njalheors  , 
L'objet  de  vos  tendres  alarnnes  : 
tt  j'aime  jusqu'à  mes  douleurs  , 
Quand  votre  main  sèche  mes    anncft» 

Mon  crfir  ouvert  aux  malheureux. 
Saura  soulager  leur  misère  ; 
On   me  verra  toujours  pour  eux  , 
le  digne  €!s  d*un  si  bon  père. 
Mon  sein  recevra  les  soupirs , 
leurs  plaintes  ne  seront  point  vaines 
Qu*ils  partagent  tous  mes  plaisirs 
Je  prendrai  ma  part  de  leurs  peines. 

GÉRARD,   Vembra^s^nX, 
O  mon  fils  ! 

F.  j;  0  I. 
Comme  il  e."t  bon  ! 

G  >;  R  A  R  D  ,    apperçevcnt  le  gâteau  et  quelques  fruits, 
Mai^  ffu'e§t-ce  que  ceîa  V 

'    ^  G    R    A   o  N. 

Ce  qu'ils  m'ont  forcé  de  prendre  ,   des  fruit*. 

BAÏHIJ.PE. 

Un  bon  petit  gâteau... 

G    R    A    o  N. 
ÎK^  mo  PofîVaient  de  si  boi*  cœur  (  il 
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froôhe  et  pat  mi  eux  la  petite  bourse  de  cuir  ?    qu'es- Ce  qii^à 
fs' est  que  cela  l 

GÉRARD^   ouvrant  la  bourse. 
De    l'argent.  ' 

BATHILDE,   applaudissant  à  l'action  de  son  frères 
Ah  l   mon  frère  I  ' 

c  RAON  ,    ^^îçement  et  montrant  la  poche  de  son  habit» 

ïl    faut    qu'ils    l'aient    glissée  ici    sans    que    je    m'en    5019 
apperçu. 

G    É  R   A  U   B  ^   aux  deux  enfans, 

Reprenez. ,,  reprenez.  {^Le  ciel  commence  à  s'obscurcir.  ) 

E    L    O    I. 

Non  ,    en   vérité...    ce  n'est  pas  notre   faute    s'il  n'y    en  a 
pas    davantage. 

GÉRARD. 

Honnêtes  enfans  ,   voire  hon  cœur  vour  égare  î   CeC  argent 
vous  appartient-il  ? 

BATH   IL  DE,   ai>ec  beaucoup  de  conjiance. 

On  nous  Ta  donné  pour    les   fruits    que   mon    père   nous   a 
cliargé  de  vendre. 

GÉRARD^  remettant  la  bourse  à  Eloi. 

,  iPccpdez  la  lui  bien  vîtq...    ce  n^osl* jamais  aux  dépens  d'au- 
trui  qu'il  faut  se  montrer  généreux. 

ELOI. 

AIj    quel    dommag-e  !  .  .  .    c'est   le  premier  que  nous  ayonS 
gagné. 

BATHILDE. 

Emjjoyé  comme  ça  ,   il  nous  aurait  porté  bonlieur. 

'      E    L    0    I. 
Je  veux  gagoer  de  Targent  qui  m'^jppartiennc  ,    afin   qu'on 
ne  me  le  rende  pas  quand  je  le  doiineiai  de  si  bon  cœur. 

GÉRARD. 

.11  est  cinq  heures  ,   le  ciel  s'obscurcit-,,  çt   Ja   soirée. ne  se 
passera  pas  sans  ora^e.  Kegagne.z  votre  hahitalion  ,  mes  chors  " 
cnliqins,    Vous  appartciiez  à  Baudouin...    Si   vous    éli«z  ru  .par 
l»*K  soldats  qu^il  a  placé»    ici  pour   nous  persécuter; ,  on.  vous 

B 


(    10   ) 

forait  un  crime  de  nous  parler  ,  de  vous  attendrir  sur  notre 

sort..)  je  n*oublicrai  jamais  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous. 

C    R    A    O    N. 

Vous  êtes  ,  vous  serez  toujours  mes  amis, 

jiATHiLDBj    au  petit  Craoïi  ,   açec  beaucoup   de 

politesse. 

Voulez-vous  bîen^me  permettre  de  vous  embrasser  encore 
VLTie  iois,   {Crao/i  lui   saute  au  cou    et    V embrasse ,  après 
quoi  elle  luijait  une  grande  révérence.  ) 
E  L   O   I  >    se  plaçant  entre,  Gérard  et  Craon  leur  prenant 
un  bras  à  chacun  et  le  passant  sous  le  sien. 

Ecoutez...  je  vous  ai  pris  en  amiiié...  faudra  que  vous  nous 
fassiez  savoir  de  quel  côié  vous  voulez  touiiKr.  DrtS  que  je 
serons  grand  5  j'irons  vous  rej)indre,  et  je  travaillerons  de 
toul  notre  cœur  pour  vous  ,  en1endez-vous  ?  Adieu  mes  bons 
seigneuîs...  viens  ma  sœur.  (  On  entend  un  coup  de  tonnerre, 
JEloiJait  un  grand  mouvement  qui  dénoie  sa  frayeur  ,  et 
d'unie  voi.KJ  agitée  j  il  dit  :  (eh  bien  1  ne  voilà-i-il  pas  le 
tonnerre  î  (  ^^^  s' efforçant  de  sourire  et  poraltre  assuré  ) 
ce  n'est  pas  que  j'en  aie  peur  au  moins.  .  mais  allons-nous-en 
.bien  vite. 

BATHiLftE^   que   son  JVère   tient  par  le  bras    à 
C  rard  et  à  Craon. 

Ah  ca  î  ne  nous  oubliez  pas...  pour  moi  je  me  ressouviendrai 
de  vous  quand  je  vivrais  cent  mille  ans.  (  second  coup  de 
tonnerre  plus  fort  que  le  premier.  )  Encore  ce  vilain  ton- 
nerre.  Sauvons-nous  ,  mon  frère..  Sauvons   nous. 

(  Ils  sortent.  ) 


SCENE    IV. 

GÉRARD,    CRAON. 

G    É    R    A    R    ». 


Mow  fils 


fils  ,  sois  toujours  l'ami  du  pauvre...  tu  le  vois::  l. 
■nlns  souvent  ,  hélas  !  c'est  lui  seul  que  Ion  trouve  anntie  de- 
riléressée  ,  compassion  et  générosité...  ma.s  qu  allons-nous 
devenir?  Les  paysans  iniimidës  out  fu» ,  tout  nous  aban- 
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donne...    Ce  n'est  pas    mon    sort    qui   m'inquiète...   mais  tk 
tnalheureuse  mère  ,  mais  toi  jeune  ir.fortuné. 
DUO. 

€    R    A    O    N^ 

Ah  !  ne  vous  livrez  pas  mon  père 
A  des  pensers  si  douloureux. 
Ah  !  conservez  vos  jour    precîeu» 
Pour  votre  fils ,   pour  sa  mère. 

GÉRARD. 
Vous  attestez  encor  ma  gloîrt 
Rives  sanglantes  du  Jourdain  • 
Captif  au  char  de  naa  victoire 
J*y  traînais  le  fier  Sarrasin. 

C  R  A  O  N. 

Ah  '  calmez  votre  d^sespoif 
Et  reprenez  votre  couraga 

GERARD. 
Chasse's  par  les  glaces  de  l'âge. 
Mes  beaux  jours  sont  disparus; 
Ici  vit  encor   le  courage  , 
La  force  et  le  bras  ne  sont  plus. 
Tu  n'as  plus  d'appui   ni  de  père  , 
La  mort  est  de'ja  sous  mes  yeux. 
Ce  ciel  a  comble  ma  misère 
Et  mes  jours  me  «ont  odieux. 

C  R  A  O  N. 

Calmez   ce  de'sespoir  ,  mon  pcrel 
Sur  votre  jïls  tournez  les  yeux; 
Conservez  vos  jours  pre'cîeux. 
Pour  votre  fils,  pour  sa  mère. 
Mes  forces -croîtront  avec  l'âge. 
Vos  soins  ne  seront  pas  perdus  ; 
Vous  direz,  il  a   mon   courage, 
/  Et  mes  beau  jours  me  sont  rendus^ 

GÉRARD. 
Aux  forces  croissant  avec  l'âge,, 
Si  tu  joins  ies  vertus  , 
J«  dirai  voilà  mon  courage. 
Et  mes  beaux  jours  me  sont  rendus. 

Les  précédens  ,    ADELE    arrivant   entre  &on  pire 
et    son  jTils. 

A    D    E    L    E. 

i\.  H  !  mon  ^ère  •  mon    îîlsî...    mon   cîier  fils  par' agez  ma 

B  z 
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JOiç..;  rue»  craintes  ,  mon  espoir,...  votre  ÛU      «mn  Ar. 

ton  pcre.  .  ,  '        '       voire  iiis...  mon  époux,.,* 


G  É^  R   A  R   D. 
Eh'bien^Crécjrui!..:  Grand  dieu  î 

.         C    R    A    O   N. 

AhJ   ma  mère  ,   parlez... 

A    t)    E    L    E. 

.Je 


tousdruflJi'""'--!'"'^''  f'^^^^  et  vous  cherchant 
de  C^Zil^Rr.  ^PPtn^'^^"^  solHaires...  ,'entends  la  voix 
B.udTn  \.M  r^''^^^      ''   cruel  ministre  des  farears  de 


requ 

A    1  ^  GÉRARD. 

Achevé.,,  -   ' 

ADELE. 

confondaient.    J'ai  recueilli  des  mois  vagues  ,  des   phrase^  in! 

7poZ  '  le  et  ,'  """l  "°"'  ^."■^  ^^"'^"-  i<^  ■■-■^■■-^  --" 
époux...  le  ciel  te  rendra  ton  père. 

GÉRARD. 

nJ^^'J  ™"'  '^"''.  '  ?"  f^  ^"  "^"''"■•-  ,  on  a  vu  son  corps  percé 
da  coups  servir  de  houclJer  à  celui  de  son  roi,...  on  a 
relevé...  on  nous  n  rapporlë  sa  bannière  sanglante...  je  n'ai 
plus  de  ,u.  ,    tu  n«s  plus  d'époux  ,   et   pour    nous    Raoul   est 

perdu  sans  retour  1 

A   D   E    L    E  ^    avec  explosion. 

Mon  père,  au  moins  kissez-nioi  respcrance    .i..   de  tous  les 
•X>iens  c'est  le  seul  nui  D;e  reste. 


SCENE    VI. 

Les  précédens  ^    L  A  U  D  R  I. 
X  A  U  B  R  I  ^rapidement. 

I^'SSPÉRANCE  ! .  ,  .    il  n'en  est  plus  ,  mes  bons  seigneurs  ?, 
Beaudouia  arrive  ceUe  nuit,  et  demain  notre  bonne  mailress 
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doit  être  on  épouse  ^  il  l'a  juré..»  l'ordre  est  donn^  de  s'em- 
parer de  voire  Wh  et  vous  ne  le  reverrez  que  lorsque  le  ma— 
riage  sera  terni:    e  et  qu'il  u  y  aura  plus  moyen  de  S9  dédire» 

'  A   D   E   L   E  ^     CcUec  if  pLis  grand  effroi    et  en  montrant 
sonjils. 

Ali  !  mon  père  !  où  nous  cacher  ,  où  fuir  ^  où  nous  réfugier  ' 
L    A   u   D   RI,   ÇLiJeme?it. 

Chez  moi  ,■  mes  bons  ma.ties  ,  chez  moi  ,'  dans  ma  chau-^ 
mière  ,  au  sein  de  ma  faiiiille...,  ne  nie  refusez  pas...  voici  le 
moment  de  reconnaît/ e  ^  a'i  moins  selon  mon  po  jvoir,  lout  le 
bien  que  vous  nou",  avc?z  fait  dans  le  temps  où  vous  pouviez  en 
en  faire...  'n'attendez  pas  que  l'on  use  de  violeuce  ,  partez  , 
suivez-moi..,  YQnaz.,,  / 

GÉRARD. 

L*accabler  de  notre  infortune... 

C    R   A    O    N. 

De  notre  misère... 

ADELE, 

De  la  colère  de  nos  tyrans... 

"^         L   A  U   D   R  I  5    ai^ec  la  plus  grande  chaleur. 

Je  ne  les  crains  pas...  le  village  entier  nons  soutiendra...  . 
si  le  péril  presse  ,  il  y  a  dans  nos  rochers  ,  au  pied  de  aos 
montagnes  ,  de  vieux  souterrains  dont  je  connaissais  seul 
rentrée  et  les  détours..  C*esl  là  que  je  vous  cacherons.^,  venez, 
nos  chers  maîtres...  venez  partager  le  peu  que  je  possédons. 
Vous  ne  ferez  pas  grand'  chair  ;  mais  ce  que  )*avons  du  moins 
vous  sera  donné  de  bon  cœur...  faudra  ben  encore  quelque 
argent  pour  vous  faire  des  partisans  ,  j'en  ai  un  peu  ,  c'est 
pour  vous...  •'ons  du  courage  ,  et  des  nons  bras...  c'est  pour 
vous.  Ils  nous  ont  pris  nos  piques  ,  nos  épées  j  ces  enragés 
de  soldats  !  je  n'étions  pas  tout-à-l'henre  un  assez  grand  nom- 
bre pour  nous  défendre.. é  mais  à  l'instant  où  je  vous  parle  , 
on  court  de  tous  côtés  ,  on  ameute,,  on  rassemble  ,  et  peut- 
être  qu'avant  la  nuit.,,  baillez-nous  tant  seulement  un  chef 
et  vous  verrez  1  car  nous  autres  j'avons  bien  des  bras  ,  et  je 
ïie  demandons  qu'à  nous  en  servir  ,  mais  il  faut  une  têlô  pour 
les  faire  aller  rondement. 

G   JÉ    R   A    R    D. 

Maïs  ,  où  prendre  des  armes  ? 
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A    I   R^ 

!<   A   U    D    a    r. 

Noui  en  trouerons  .  nous  en  forgeron, 
Nons  en  trouverons  ,  oui  nous  en  aurons. 
Nous  aurons  ,  nous   aurons  des  arme» 
At  s^il  faut  br.ver    es  alarmes 
«t  s  il  faut  tomber  sous  leurs  coups, 
Xvous  aurons  tous  perî  pour  vous. 

De  nos  chaumières  parcounict 

Tout  Je  fer  se  rassemblera; 

Bientôt    e  soc  de  nos  charrue» 

Glaive  foudroyant  deviendra  , 

1  humble  instrument  du  jaidînagc. 

Le  plus  vil  meub  e  du  ménage  ,  \  1 

J)e  forme  aussitôt  changera  ;  V 

Bientôt  î!  deviendra  *• 

L'arme  du  courage 

Et  son  usage  l'ennoblira. 

G   É    B   A    K    D. 
Eh  bien  j  nous  nous  abandonnons  à  toi. 

A    D   E    X    X. 
Conserve  moi  mon  fils  .  .  • 

C    R   A    o   N. 
îî"e  souffre  pas   qu'on   m'arrache  à  ma  mht.  1 . 

X  A  u   D  R   i  ^    apec  la  même  chaleur. 

tr^Ylt'  ^'"''  ""',:"*  f^  ™'""  ^vtTÙr,  ce  n'est  qu'à  Ven^ 
tree  de  la  nmt  que  l'on  doft  se  saisir  de  vous.  .  .  Ils  so-^t  ras- 
sembles lis  se  consultent  ,  profitons  du  moment  II  n'est  pas 
impossible  de  reprendre  les  armes  qu'ils  nous  ont  enlevées., 
mes  camarades  y  travaillent;  attendez  moi ,  je  reviens  avec 
eux  ,  et  je  vous  servirons  d'escorte...  attendez  moi  un  seul  ins- 
tant,.^ilfail  un  pas  pour  sortir,  retient,  les  rassembla 
autour  de  lui  et  leur  dit  ai>ec  l'air  de  la  joie  la  plus  çi^e  et 
avec  rapiduéX  Eh  !  j'oubliais  !  nouvel  espoir  i  nouveau  ren- 
*orl.  t  le  brave  Renli  ,  votre  bon  ,  vorre  honnête  parent...  il 
revient  ;  les  soldats  le  disaient....  Baudouin  le  craint,  et  c'est 
ce  qui  lui  fait  précipiter  son  mariage...  j'avoi^s  pour  nous  le 
bon  droit ,  du  zèle  i  du  coumge  ,  Je  brave  Renti  l'apuyera  de 
ses  armes  ei  le  ciel  siéra  pour  nous. 
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SCENE    VII. 

GÉRARP,   ADELE,    CRAOÎ^, 

Finale. 
Gérard.  ^ 

Il  faut  céd^r  à  noire   sort  9 
Cherchons  ailleurs  ,  trouvons  la  mort* 
tous  trois. 

Séjour  tranquille,  heureuses  terres  , 
Où    nos  jours  s'écoulruent  en  paix  5 
Lieux  que  la  cendré  de  nos  pères 
Rend  l'objet  d'éiernels  rearets  ; 
Paut-  il  vous  quitter  pour  jamais  / 
La    h  I  R  e  ,  portant  la  Banière  de  Çréquî, 

O  mes  cher  maîtres  ,  ma  maîtresse  , 
,     La  Hire  s'attaclie  à   vos    pas  ^ 
Il  vous  suivit  dans  sa  jeunesse 
Et  vous  suivra  jusqu'au  trépas, 

A    D    E    I.    E. 

Bon  La  Hire  à  notre  détresse 
S'il  se  peut  ne  t'enchaine  pas^ 
Songe  La    Hire  -^^  ta  viellesse, 
Trop  d'infortune  suis  nos  ^as. 

La    h  î  r  e. 
J'emporte  avec  moi  la  bannière 
Du  brave  et  malheureux  Gréqui. 

A    D     E     L     B. 

Hélas  î  dans  la  nalure    entière  9 
Mon  unique  bien  ,  le  voici. 

Choeur  de  femmes  ,  en  fans    et  Vieillards, 
Quoi  vous  partez  ,  vous  nous  quitte?!  ;  . 
La  vieilles'^  ,  aussi  la  tpiblesse ., 
Dans  ces  climats  retient  nos   pas. 

A    D    E    L     E, 

Soyez  heureux  séchez  vos  larmes  ^ 
Gstioies  d'inutiles  aliarmes^ 
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î*arlex  r|ue]quefois  dans  ces  lieux 
De  vos   amis  fi  malheure'ax» 

Chœur. 
iPartOQt  notre  cœur  et  nos  yeux 
Verronl  nos  amis  malheureux. 

,  Tous, 
Amis  recevez  nos  adieux. 

L    A     U     D     R    I.  , 

Plus  de   frareiir^  séchez  vos  larmes 
Kous  les  avons  ;  nous  avons  nos   arme«, 

1.\<i  vont  venir  ^ 

ï{    fant  partir  ; 
A  la  tempête  qui  s'apprête. 
Fuyez  j  dérobez  votre    tête. 

Tous. 
ï'n3'^ons,  évitons  la   tempête 
Çui   s'ap})rête. 

'  (  Ils  soriefit  toiis^  hors  les  femmes  ), 

Les  paysojines, 
©  Toi,  l'appui  de  rinnocence  , 
Ciel  ,  Juste  ciel  !  veille    sur  eux. 
]N"ous    t"iniplorons,  prens    leur  défense 
Dérobe  les  à    tous    les  jeux. 

R  o   G  E.  R  ,    e^   les   soldats. 

Courez  ,  volez  â  leur  poursuite  ^ 
C'est  par  là  qu'ils  ont  pris    la  fuite  ; 
C'est  pour  vous   qu'ils  ont  fuit  ces,  lieux. 
Craignez  tout  de  noire  vengeance, 
Le  ciel  envain  prend  leur  défense  5 
Il  combattrait  eif  Vain'  pour    eux-. 

Le  tonnerre  groîide  fort  jus  qu  à   la  fin  de  l'Acte. 

A    C   T  E    11. 

Le  théâtre  représente  une  tour  épaisse  et  sans  toisvres  , 
sensée  attenante  à  ujr  çieuoC  château  fort  j  que  Von  n'  ap- 
perçoit  point  ;i,elle  àoit  former  un  cône  dont  la  partie 
la  plus  éhvée  vers  le  ciçl  j  est    étroite  j  et  de  la  qiicllc  . 
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€onsequeht  j  il  est  impossible  de  gravir  les  murailles  ; 
à.  cette  tour  est  jointe  une  mauvaise  chambre  ,  presque 
sans  meubles  ,  habitée  par  le  geôlier.  J^ a  porte  quixpni- 
munique  de  la  tout  à  l'habitation  de  LUcTger ,  e^t  é^arnie 
de  barrer  de  fer  j  de  foj'tes  serrures  et  -de  cadenats  ; 
on  çoit  dans  cette  chambre  uii  matheiinus' gralMfjUne 
taMë-'^gfissiere  ^  ^Uelcjues  €ScabeaLix\y'cie^rô^^^^ 
de  clefs  ]  et  dans  un  recoin  u/i  lambeau  de  tapisse  rie  ^ 
derrière  lequel  sont  sénsês  être  les.  lits  de  Batliilcke  et 
d'  Kl  i.  "  '  '  ' 

%a  tour  oii  est  renfermé  Créqui.,  et  que  Iç.  spectateur  voit 
d  découvert  ainsi  que  la  chambre  du  géoUer,.^\  cette  t ouïr 
est  entièrement  démeublée.  Une  ^tiainejde -'/hr  ^' Jbrte^ 
ment  attachée  à  la.  muraille  j  y  retient'  Cr'ëijui  par  le 
mit  i  eu  du  corps  ',  par  un  bras  et  par  une  jamhr.  Il  est 
couctié  sur  un  peu  de  pàîlU  ,  abrité  a  demi  par  un  reste 
de  toiture.  Un  vasç  grossier  et  le  rest^  d'^iri  pain  noir 
sont  auprès  de  ^lui,_Jl  est  une  heure  après  minuit.  La 
foudre  après  un  4oitg-  orage  ,  gionde  encore  dans  le 
lointain,  la  pluie  tombe  ,  mais  faiblement ,  et  l'on 
entend.  Iç  sifjlement.  des  vents. 


SCENE    I. 

BATHILDE,ELOI. 

Ils  sont  assis  chacun  sur  un  escabeau  ,    le    i>isage    caché 
dans  leurs  /nains  ,  et  les  coudes  appuyés  sur  les  genoux» 

DUO. 

BATHILDE.  ELOl. 


eponds  moi ,  mon  frère  ,  ±  ^  eponds  moî ,  ma  sœur  , 


Enteiids-tu  gionder  le  tonnerre  ?  Ah  /  comme  j'ai  peur. 

Mon  frère  ,  ah  /    que  j'ai  peur.  Me  déranger  quand  sans  dan.^er 

Approcne  un  peu  de   moi  ;  On  n'peut  bouger. 

Du  moins  s'il  était  là  mon  père.  Ah  /    dame  il  est  sorti  not'   père. 

Quelle  heure  est-il  t  p,^,   ^,  J^^^^,^^ 

Tous  deuoc 

La   foii(!re  ne  fait   plus   de  Jbruit  , 
Je    crois  qu'il  s'en    va  le  toaiiei  re  ; 
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1)11^ moins   on   ne  l'entend  plus  guère  , 
V  11  est  déjà  bien  ioiii. 

Comme  le  yoilà   dans  un    coin. 

Ah  le  poltron  î  ait, 

^         '.:  ^h   Li    polfronne  1 

B,Ax;.HILDE  -EL    OU 

Non  ,  non  ,  je  n'«i  paspeur, 
Moi      j'verraîs  tomber  l'tonnerre     A  mes  pîcds     ÎI  fend^-,;.  I,  * 

(    O^  entend  un  grand  coup   de  tonnerre  ;  //.  tombent  sur 

Umrs  génoise  le    visage  contre  terrù.  ) 

,    Je  suis   morte.  au  \   i^ 

le  .onnene  a  bri.c  h  forée.  Le  tonnerre  etc.  '      ""  """• 
Il  est  ICI  ne  bouge  pas. 
Elle  est  entière  notre  porte, 
^t  le  tonnerre  n'est  pas  U. 

Tu  n'est  pas  mort.  ^       ♦ 

,  1  u  n  est  pas   morte, 

'Ensemble, 

Tiens  donc   t'étais' comrite  éela, 
Peat-on  avoir  peur  comme  "-çà  - 
Longlemp.  ta  .orur  en  rim.       Lo...ten,ps  ton  frère  en  rira. 
E    1    O    1. 

run  ;;:tut?:  *°"  ^^'^  ^^«^^  'î-^  "°-  — ^  --  ^^-e. 

^    A    T    H    r    L    D    E. 

Mais  tu   es  un    garçon  toi...  tu   dois  avoir  plus  d'cûara^e 
qu'une  fille,  ^  o 

E    L     O    I. 

Eali  I  du  coura-e...  certainement  j'en  ai ,  mais...  contre 
•ie  tonnerre  t]ui    d'un  seul  coup   vous,.,  paf... 

B     A     T    H    I    L    D    E. 

Je  dormais  de  si  bon  ca^ur    que  je  ne  l'entendais  pas. 
E    i    o   I. 

Et  moi  donc  î...  si  je  n'avais  pas  été  éveillé  p:ir  cfes  vi\am% 
soldats  <jui  se  sont  réfugiés  ici,  et  qui  ont  lait  Un  ta- 
page,.,; 

B    A     T    H    I    L     D    !■. 

Ail  dame  ,  c'est  cfue  K's  vassaux  de  la  châtelaine  de  Crenni 
you^Jes  ont  houspillés  celle  mut  de.  la  bonne  manière... 'c: 
je   Ji'cn  suis  pas  fauchée. 
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E    L    O    I. 
TTon   morgue.;.'   c'est  Lien  fait...    pourquoi  ces  méclians  là 
Vont-i!s    chagriner  chez  eux  de  bonnes  gens  qui  ne  leur   ont 
Îii:nai3  fait  du  mal. 

B    A    T    H    I    L    D     E: 

Mais  dans  le  fond  ce  n'est  pas  leur  faute  à  ces  pauvres 
hommes  d'armes...  on  leur  dit  :  allez-moi  rosser  ces  gens-là, 
et  ils  y  vont.  C'est  cet  enragé  de  Sire  Baudouin  qu'il  faudrait 
frotter...  là...  que  rien  n'y  manque  ;  c'est  lui  qui  veut  le 
mal  ^  qui  Pordonnne  ,  c'est  lui  qui  eu  devrait  porter  la 
peine...  tiens,  vois^-tutout  ça  n'est  pas  bien  arrangé.  Si  j  avais 
inventé  la  guerre,  moi  ,  voilà  mon  premier  mot  :  que  celui 
qui  a  cherché  noise  se  batte  tout  seul  contre  ceux  qu'il  a 
méchamment  attaqués  ;  et  je  vous  aurais  tourné  ça  de  ma-^ 
nière  que  le  drôle  aurait  toujours  été  équipé  de  façon  à  s'en 
bien  souvenir. 

E     L    o    I. 

Eh  bien  !  si  Je  conseillons  une  chose  conmie  ça,  on  nous 
regarderait  comme  des  enfans.  .  c'est  cependant  bien  ima- 
giné } 

B    A    T    II    I    L    D    E. 

Ce  qui  me  fait  plus  de  peine  dans  tout  ce  mie  mac  là  , 
c  est  ce  pauvre  petit  Craon   qu'ils   ont  fait  prisonnier. 

E  L  o  r. 

Comme    sa  mère  doit  pleurer  !... 

B    A    T    H    I    L    D    E. 

Et   son    grand   papa  1 

E   L    o    I. 

Les  soldats  qui  sont  ici  disent  que  leurs  camnrades  gardenS 
le  petit  bon  homme  au  fin  fond  de  la  forêt  ,  dans  vin  endroit 
bien  caché,  jusqu'à  ce  que  la  châtelaine  de  Créqui  ait  épousé 
le   Sire  Baudouin. 

B    A    T    H    I    L    D    E. 

Et  si   elle    s'obstine   à   n'en  rien  faire  ? 

E    L    o    I. 

Alors...  Oh  î. ..  mais  cela  n'est  pas  possible  ,  elle  est  mère  • 
cnhn  ,  si  ça  arrivait  ,  les  soldats  ont  dit  qu'on  fierait,  bierilôt 
du  peiit  G'-'aon  ,  comme  de  ce  pauvre  bon  iiomine  (]ui  est 
id  à  cô^c. 

C    2 
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ii  A  T  H  r  L  D  E. 


i>  A  1  ±i  I  L  D  E. 

l^omment  ?   on   lo    i^it^T-o-f  •    , 


E    L     O    I. 


2   A   T  H    I    L    E    ,      ^//,z;^/    ,-^^,,,.^,.,.  ^^,,  .^ 

Pauvre    malheureii-x:  '  «;nr    in    <  i         •  r 

-ppa..er    sa  lai!n  1     '   ^^  P^'^  --  -^    enco.etrop    peu   pour 

Be,S^dé-|  r:  "r  enc '""^^  ^T  ''^^  ^"  ^^^-^'^  ^    ^^ 
ia   tour/  ca     ,:;;,' 3/,,"^"^^    ^^-^'^^-^^  \-     ieter   ça    par   dessus 
mon   père  ne  nous    en  laisse  pas  approcher. 

^.    .         .  fi     A    T    II    1    n     D     E. 

J  ai    Lien  bon   appéui.... 
-^t  moi  donc  ?... 

El    I  •  *    ^    T    H    L    L    D     E. 

-1        ,       "e  tai.  j3,a.  de  biun  que  si  je  ju'cn  rassasiais. 
T-    •     ,         '  E   L   o    I. 

(vici  d'méme  ,   (hi   na''.!        .,,«.,„     -        i  •      ,  . 

ine,au   plu,    '    e   kme' '    !,  '   "V"'""''  '"  "'"'-    ■•'  •"^'  P™' 


L     D    E. 


a  21) 

SCENE    II. 

^LES     PRÉCÉDENS,    LUDGER, 

comme  un   homme  qui  a  déjà  beaucoup  bn^ 

L   u   D   &   ï   R. 

\  ousne  vous  êtes  pas  recouchés,  vous  autres  ? 
B  A  TH  I  L  D  E. 
Oli    mon    Dieu  ,    non...  le  tonnerre., .♦ 

E   L    o    I  ,   d'un   air  déterminé» 
Nous  aimons   à  entendre    tout  ce  tapage  là...   et  quand  ©R 
dort  ;.• 

LUDGER. 
Diable  !    je  ne  vous   croyais  pas  si  vaillans...    qu*on  m*aiUe 
elle  relier  du  vin. 

E   L   O    I  5    effrayé, 

A.    riieure  qu'il   est  ? 

LUDGER. 
Est-ce  qu'on  ne  boit    pas    à    toute  heure? 

BATHILDE. 
Oh  î  VOUS  5   sûrement...   mais   c'est  qu'hier    au  soir  ,   mon 
père  5    vous  vous  en  êtes    un   peu   tapé. 
LUDGER. 
Comme  de  coutume. 
\     K   L   o  I  ^    imitant  la  marche  d'un  homme  pris  de  çin. 
Et  que  même  a  présent...  vous  allez...  un  peu.' 

LUDGER.' 

C'est  de  faiblesse  ,    il    est  une  heure  du  matin  y    et  je    suif 
fincore  à  jeun  5   il   me  faut    du  vin, 
E  L  O  I. 
Il  n'y  en  a  pas  ici....   tout  le   monde  sera  couché   dans  1^ 
village. 

LUDGER, 
Qu'on  fasse  lever  tout  le  monde...  est-ce  qu'il  ne  faut  pa^ 
que  je  sois  servi  (  jetant  de  l'or  et  de  l'argent  sur  la  tabh  ) 
voilà  de  Targent  ;  voilà  de  Tor. 


(    2^    ) 
B  A  T  H  I  L  D  E. 
Ah  que  de  pièces  ! 

L  U  D  G  E  R. 

Oh  il  y  a  plus  de  proiiL  à  faire  le  mal  que  le  I>ien  5  en  voilà 
la  preuve...  ou  vous  paye  pour  oa...  ah  !  Dame  •!...  Qu'esi-ce 
qui  m'aurait  dit  que  ce  pauvre  diable  qu'est  couche  là  dedans, 
il  la  belle  étoile,  m'aurait  ,  en  un  jour  ,  valu  phis  d'argent 
qae  je  n'en  ai  manié  pendant  toute  ma  vie  !...  aussi  je  ni'ea 
Vais  boire  ,  comme  je  n'ai  bu  de  ma  vie. 
B  A  T  H  I  L  D  E. 

Mais  qu'est-ce   que  c'est  donc  que  ce  prisonnier  là  ? 
Ê  L  O  I. 

Oui ,  contez  nous  donc    un  peu  ,  mon  père. 

AIR. 
LU    D  G  E  R. 

Paix  !  paix  1  on  m'interroge  en  vn.'n. 
Paix  I  paix  1  qu'on  ra'appoiLe  du  vin. 
J'irai  vous  dire  peut- é Ire 

Q ii'afin  dMiérilcr  des  Créani  .  -'• 

Le  Sire    Baudouin   noire  maître 
Tient  son  fils  prisonnier  aussi. 
Moi  vous   révéler  le  mjstèrc  ! 
Vous  connaissez  bien  votre  père: 
Je  veux  du  vin  ,    beaucoup  de  vin  , 
Je   veux  boire  jusqu'à  demain. 
B  A  T  ïi  I  L  D  E  ^     (  bas   d   son  frère  ) 
Ah  !  si  je  pouvais  parler  au  prisonnier  1 

E  L  o  I  ,    bas, 
Faut  lâcher  d'en  trouver  le  moyen. 

Eh   bien  1    marchez-vous  ?  Est-ce  que  vous  ne  v^^j'cz    pas 
que  ça  pressç  ? 

E  L  o  I  ^    d'une  vcix    trcr.iblanie. 
Viens  avez  moi,  ma  sœur... 

L  U  D  G  E  R. 
Comment,  tous  deux. 

E    L    0    I. 

Ah  1   Dame^   c'est  que  la  nuii...  en  dit  qu'ofi  voit  revenir 
prcciscn^îcnt  à  celte  iieure  •  ci.;.. 


(  î3  ) 

L    U    D    G    Ë    R. 

Attends  5   attends-moi   avec  tes  revenans.'::, 

E    L    O    I. 
Et  pais  cela  fera  prendre  l'air  à  ma  sœur; 

L    U    D    G    E     R. 

Apporte  aussi  quelques  provisions  pour  l'homme  de  Ja^deJ 
dans...  il  m'a  valu  de, l'argent  ,  faut  avoir  ,soin  de  lui».,  tu 
lui  pprtçrgs  ^du    pain  et  de  l'eau. 

.  EL   O   I  ,     à  part  à  sa  sœur. 

Ah  mon   Dieu  I  cela  feit  pitié. 

c   R  E  Q   u   I    commence  à  se  réveiller. 

L    U    D    G    E    R. 
Moi  je  vais  achever   ma   tournée..:  les  portes  ont  été  ou-* 
verles  ,   quelqu'un  aurait  pu  âe   glisser:::. 

B    A    T     H    I    ï.    D     E- 

Mon    père  ,  mon  père  ,    les    clefs  de  la  tour  ,  pour  qu'en 
revenant  5   nous  paissions  donner  au   prisonnier?... 
jL    u  D   G    E   :ç.  ,    tout  en  arrangeant  quelque   chose  dans 
sa  chambre. 
Vous  yiendrez  les  cherclier..;,  ah.  1  . .'  oui  ,  je  confie  bien 
â  des  étourdis   comme   vous.... 

BATHi    L    DE^     has  â  soji  frère. 

Nous  ne  trouverons  pas  moyen  de  lui  parler....  mon  père 
«era  là  i 

$;  L  0   I  j    bas. 
Encore    s'il  pouvait  se  griser  tout-à-fait  î  ' 

BATHILDE5   bas. 
C'csi  bien  difficile... 

E  L   0  I  ,    bas. 
Ça  n'est  pas  impossible  ,   avec   du  soin. 

L  U  D  G  E  R. 
Çiie     diable    ont  -  ils    donc  a    chuchoter. .  ^  sortez  -  vous  ? 
combien   de  fois  faudra-t-ii  que  je   le    dise  ?   Allons  ,  alionsj 
qu'on  se  dej)êche^ 

{  Ludgej'  les  pousse  dehors  par  les  épaules  ,  sort  après  j  et 
Jcnne  la  porte  ds  la  charr.brc,  Il  faut  qu  on  entends  ^U- 
ù ry.it  de 5  senior. s. 


(    ^4   ) 

SCENE    I  I  I. 

ROUL     DE      CRÉQUI. 

jrLdele..:.  mon  fils.... 

Seul  dans  ja  tour  ,  il  étend  les  bras  j  regarde  autour  dw 
lui  ,  secoue  ses  pauvres  vêiemens  que  la  pluie  a  percé  , 
touche  ses  chaînes  ,  les  agite  et  se  remet  sur  son  séante 
.11  porte  une  longue  barbe  ,  so?i  habit  est  celui  d'un  es- 
claire  ,  il  doit  açoir  tout  le  caractère  de  la  misère'  M 
plus  projfonde. 

AIR. 

•V  Q,.4*an  sommeil  trompeur,  prestige  favorable  , 
Le  réveil  a  détruit  ton  charme  passager  ; 
Infortuné    Créqni  ,    toi  que  le  ciel  accable  j  ] 

!En  si  peu  de   mon^ens  ton  sort  n'a  pu  changer. 
'         •   i  '  J^e  revoyais    entre   mes  bras 
Mon  Adèle  toujours  fidelle  ; 
-    \         Mon   père   que    mon   copur   appelle 
Avec  mon  hls  suivait   ses  pas. 
J'étais  heureux  ,   et  toi  i'deile. 
Mais  les  voilà   toujours  ces  chaînes  , 
J'habite  encore   cette  tour  ; 
Avec  le    jour    je  renais  à  mes  peines  > 
Et  victime  du  sort  je  le  suis  sans  retour. 

SCENE    I  V. 

BATHILDE,     ELOI,à   Ventrée  de   la   chambre 

L  U  D  G  E  R  ^    en  dehors  ,  qu'on  ne  voit  pas  , 

C  R  É  Q  U  1  ,     duns  sa  tour, 

L    U    D    G    E    R. 

Jh.H  l  pardi  ,    m^sttez  cela  sur  table  ;  que  je   trouve  un  verre 
tout  prêt  ^    combien  y  a-t-il  de  bouteilles  ? 

t    0   i  ^    Us  pcsatit  sur  la  table. 


X 


yualre. 
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L    U    D    G   E    RT 

Ce  n'est  guères; 

E    L    O    I.' 
C'est  ce  qu'^    dit   le   marchand  de  vin    qui   vous  connaU,  .. 
mais  nous  ne  pouvions  pas    en    porter   davantage    a   cause   du 
pain   et    de    la    cruche  pour   le  prisonnier....  nous  y  retour- 
nerons.... 

BATHILDE,   posant  le  pain   sur  la  table   et  la  cj'iichff 
à  terre.     . 
Et   à   propos,    la  clef  de  la  tour  ?  faut  bien  une   clefpf/'iir 
ouvrir. 

Ï.UDGER  ,   toujours  en  deliors  j    jetant  un    cros   paquet  de 
clefs  qui  vient  tomber    sur  la   table. 
Voilà  le  paquet  ,  les   connaissez  vous   toutes  ? 

E    L    o    I. 
Oh  nous  ferons  connaissance. 

L    u    D    G   E   R. 
Si  le  prisonnier  vous  parlait  ,  je  vous  défends  de  lui  répon- 
dre 5    eutende-zvous  ? 

//  rejerme  sur  eux  la  porte    de   la  chambre    à  double   e^ 
triple  serrures, 
BATHiLDE^    effrayée. 
Oui,.;,  quoi?..,  vous  nous  enfermez?.., 

E   L    0    I  ,    dans  la  même  agitation. 
Mon  père  ,  mon  père. 

SCENE      V. 

BATHILDE  .  ELOI  ,  dans  la  chambre  ,  CREQUI  dans 
la  tour.  Moment  de  silence  pendant  lequel  le  frère  et 
la  sœur  se  regardent  d'un  air  effrayé  j  et  jettent  our  latou\: 
des  regar-i-s   inquiets . 

BATHILDE^    d'une  çoix  tremblante, 
IvloN  frère  ,  il  nous  enferme  ?  ,, 

ELOI,    de  même. 
Ma  soei^r  ,  si  le  prisonnier   était  méchant?  ' 

D 


(    2ff    ) 

BAT^ILDE. 

^   Je   n'ai  plus  envie  d'entrer  dans  la  tour. 

E    L    0    I. 

■^Ii  i   c'est  bien   Lazarde 


Lieux,. 


C    R    E     Q    17    I. 

Mes  véttmens  sont  trempé^.... 
«o£';:;£Lf  ''"'^   peut\' u!  stoir  mauvais   gré   d. 

^  C    R    E    Q    U    I. 

Çuel  orage   épouvantable  il  a  dû  fehe  cette  nuit  r 

.       E  L   o-  r. 
Nous  n'allons  chez   lui  que  pour  lui  faire   honnêteté. 

G    E.    E    Q    U    r. 

lit  je  dormais  î....  faveur  du  eiel .'.... 

E    L    O    I, 

îl  faudrait  qu'il  fut  de  bien  mauvaise  humeur. 

C    R    E    Q     u     I. 

Flatteuse   espérance  î  sommeil  corsoîaleur  ]   Vhomme  sans 
vous  pourrait-ii  supporter  les  peines  de  la  vie  ! 

bathilde. 
Ma  foi  ^    je  crois  que  nous   ne  risquons  rien..,. 

E  X   0   I. 
Jcsriîsde    ton   avis....   il    faut   avoir   du    cceur....   d'ailîenrs 
nous  somaies  de,ux  ,  et  il  est  est  enchaîné....  où  sont  les  clef.? 
i  Ils  essayent  pludeurs  clefs  aux  sermcres .  ) 

C     R    E    Q     u     I. 

Qui   me    relient  ici!    e^ael    pouvoir   m'.enscv'.Ht   dans  relie 
tour  iiorrible  ?  -     c.  w 

B    A    T    II    I    L    D    r. 
Je  te'dii  qu'il    faut  corn -.icycer    pr.r    la    plus"  grosse. 

C    K    E    Q     U     I. 

.i>  me  perds  dnns  Thorrear    <-e  nv,,,    ,'ort  ;    (  //  cv//c^.r</^i, 
r-'ii,-i  prçtojiii  /u^^i/ieaî  /'c:v;//.'      )  ^,:i  ,.,=  ,■ 


nio 


(    27    ) 
lE  Z  0  1  j    à  sa  sœur. 
Tourne    donc    avec    moi....   je    n'ai  pas  la  poigne   aS3e3 
forte. 

B    A    T    H     I    I  D   E. 

La  voilà  ouverte; 

I  L   0  I  ^    essayant  une  autre  serrure. 

A   l'autre; 

C    B.    E    Q    U    I. 

Quoi,  je  ne, pourrai  me  délivrer  du  joug  de   mes  tyran=!„.« 
qui  sont- ils  ? 

E    L    0    I. 
A  la    grosse  barre  à  présent. 

C    R    E    Q    U    T. 
Celle  tour  j    impossible  d'en  gravir  les  murailles, 

E  L  o  I  ^    Jléchissant  sous  le  poids  de  la  barre» 
Soutiens   donc  j    ça   me    va    tomber  sur  les  pieds. 
B    A    T    H    I    L    D    E. 

Eli  î  pardine  ,  Je  soutiens  ;  mais  ^c^est  lourd  comme  tout» 
C   E.   E    Q   u    I. 

Un  seul  homme  se  présente  à  moi  dans  ces  lieux..,,  lui 
seul  m'apporte  ici  cette  eau  9  ce  pain  r.oir  ,  mon  unique 
aliment 

BATHILDE5    (//  s'agit  d'oui>rir  un  cade 
Tu  t'y  prends  mal...,    c'est  comme  ça. 

E    L  o  î,    (  d*Lin  air  de  capacité.  ^ 

Ali  !   oui  5  fu  me   montreras    con^me   ca  se  gd«i\ ^  . 

C    E.    E    Q    U    I. 
Serait- il   l'unique  gardien  de    ma  prison  c*  un  seul  homme  l 
et  je  ne   le  terrasserais  pas  L...  ah  i  feis  cruels  1..., 

B    A    T    H    I    L    D    E. 

3?ousse   la  porte  j   fort  ,   fort  donc..,, 
E    L    o    I. 
Tant   que  je  peuF..,,   aide  ,    aide.,„  , 


D  a 


(28) 
C  ^   E  Q   u  I  ,  (  marchant    dans    sa  tnnr   .   . 

i..ë.L::   "'   P""^--^'   vous  brise,- î....  vabseffons?   rage 

•A.    rinslant    où   ]es  dpnv  «r,A,« 

«han.c.  ;    cel    effort    éoouvanlé  L,        f      '""""    '""'''^^    ^''' 
B  A   T   HlrDE      et      EL  01. 


/1 


^on    prisonnier       aye.  piiié     de^oas» 
€    H    E    Q    -  '^• 


VJrn.  de  tenter.  )  '■ 

Ç«=  me  veulent   ces   enf.„s  ,   ,ae    «e  voulez-vous  ?.... 

^   "^   °   ^  '    (  ireaiblant  de  frayeur.   ) 
Nous  ne  venons  pas  ici  dans  de   mauvais  des 


essems.. 


^    ^   ^  ^   ^   ^  D   E  ,    (  de  même  j,     • 
-^oas  n  avons  que  de   bonnes   intentions.... 

C      R      E      Q      U     I. 

Ils   so,u  bienintéressa.s  •.;.  je   leur  ai  f^.ft  peur.     ^ 

^  ^^      l3recaut,oii  et  lui  faisant  de  j.ethes    politesses.) 
■;^voii^-îu    pain    tout    fVais  c-ue  nou.  vous    apportons.... 
B  A  T  H  I  L  D  E  ,    (de  même). 
Et  voilà  de   l'eau   bien    pure.... 

E  L  o  I  ,    (  à  sa  sa  ur.  ) 

Si    nou.îui  donnions  une  des  cjualre  bouteilles  de  vin  *> 
nous  dînons  que  nou^  l'avons  cassée....  •" 

B   A    T   H  I  L  D   E. 

Mais  mon  père  nous  battra. 


(  ^9  0 

BATHIL  15  E,^(  elle  Va  cliercher  la    bouteille  eS 
un  verre#  ) 
Eh  Lien  donne  ,    donne..., 

c    R    E    Q    u    li 

Approchez    de  moi  ,   mes  enfans....   àh  î  je  n*ai  pas   envie      ; 

de  vous  faire  du  mal.  i 

E   L  o   I  5^t  affectant  un  air  déterminé  ,    mais  nes'ap-       ' 
^  ^     prochant  cependant  qu'avec  précaution.) 

Oh  ]  je  n'ai  pas  peur....  approche  donc;  ,    ma   sœur.... 

(  Î3    pousse  Bathiide  qui  lient  le  gobelet  et  n'est  pas  plus  ras- 
suiée  que  son  frère.  ) 

Tenez,   bon    prisonnier....    buvez   vite....    c'est    du    vin../ 
Luvez....  '  ** 

BATHILD15. 

Mais  ne  le    dites,  pas  à   mon  père. 

C   R   E  Q  u  I,    (buvant  avec  avidité.  ) 

Ah  1  il  y  avait  longtemps,... 

BATHILDÉ. 

Pas  vrai   que    c'est  bon  ? 

E   L   0  i; 

Encore  une  petite  goutte..,. 

G    R   E    Q   u   I.  ' 

Volontiers..., 

E    L    o    I. 

Mon  Dieu  que  vous   avez  ddsoufFrir,   cette  nuit  ? 

C    R    E    o    u    I. 

^  Le   ciel   qui  prend   pitié    des    malheureux   a   permis  qu'un 
aoux    soiiimei]..  ..  ^  ^ 

BATHILDE. 

Vous  avez  pu  dormir  malgré  le  tonnerre  ?  Mon  frère     il 
n-  en   a   pas  peur.  ^ 

E    L   o    I. 

De    tems  en  tems  ne    voyez -yous  pas  tomber  de  là  haut 
de  petits  morceaux....   là..  .   ah....  dame  ,    c'est  ce   que  nous 
pouvons  attraper  de  meilleur....  1   «  nous 

C    R    E    Q    u    I, 

Quoi  ?   mes  chers  amis  ,  c'est    de  votre   bonté   charitable 
cjue  je  tiens  ces  secours  qui  soutien uent  mes  forces  ? 


C3o) 

E    L    0    I. 

îsTou'  nous  somme?  avisés  de  ça  ,  voyant  qu'on  ne  voulait 
pas  nous  laisser  entrer  dans  la    tour. 

C    R    E    Q    IT   I. 
Mais  à   qui    appartient    cette  fortêrese  ? 

E    A    T    H    I    L    D    E. 

Vous  ne  le  savez  pas  ? 

C    R    E    Q    U    I. 

Conduit  dans  ces  lieux  la   nuit  et  par  des    détours  obscurs; 
j*ignar6   entièrer.  eut   où  je  suis  ,'   et    le  seul  liomme    que    je 
vois  ici  ,   est  muet  quand  je  l'interroge, 
E    L   o    I. 

Cet  homme-là  est  mon  père...  il  faut  donc  qu'il  ne  vienne 
jamais  vous,  voir  quand  il  a  bu  le  petit  coup  ,  car  alors  il 
ne   déparie  pas. 

_B    A    T    H    I    L    D    E. 

Bien  sûrement  il  vous  aurait  dit  que  notre  maître  se  nomme 
le    Sire  Boudouiii. 

c   E.   E   Q  u   I  ,    /avec  une   surprise  marquée.  ) 
Baudouin  ,    le  parent   dé  Créqui  ?.... 

E   L    o    I. 
Mon   Dieu  !  oui....  des  Créqui ,  dont  la  terre  et  le  cliâleau 
sont  lent  près   d'ici." 

C   R   E  Q   ù    I,    /dont   l'étonnement  redouble.  ) 
Je  suis  près  de  la  terre    de    Créqui?.... 

B    A     T    H    I    L    D    E. 

A  une  petite    demi-lieue.,.,    mais    ces    vilaines    chaînes ^ 

felief-TOUS  écrasen!....  Sotitenons-les  un  moment^  mon  frère.... 
cela  le  soulagera.  • 

C  Eloi  et  Bathilde   soutiennent  les  fers  de  Créqui  ) 
c   R   E    Q   u    I  ,    |les   serrant  dans  ses  bras.  ] 
Pauvres     petits  5    exceîlens   cœurs    !....   quoi    !....  l'infâme 
J3audouin..  . 

ELOI.  • 

Oh  I  comme  il  a  toujours  de  bonnes  raisons  ,  à  ce  qu'il 
dit  ,  pour  s'emparer  dU  bien  des  autres  ,  il  veut  épouser  de 
force,  la  châtelaine  de   Créqui    qu'est    encore  belle   et  bien 


G    R    E    Q    U    r. 

^M«^  malheurs  .ont  donc  enfin   con,blés  .'...  Adèle  !  chère 

BATHILDE. 

Date!!.'  ''"'  ''    """    ^'    '^     châtelaine,   brave,    noble 

E    L    0    I. 

aiiEittlr^'^'M.P'^'''"'^    '^'""^^"    ^I^«  ^^^    ^^'^   qu'elle 
aia.au  bien,  cjuelie  aune  encore,  est  mort  il  y  a  longtems..^ 

B   A   T   H  I  L  D   E. 
^à  bas^;..  outre   mer.  ,^  , 

E   L    0   I. 
Dans  la   Palestine,  bien  loin,  bien  loin,;: 

c   R   E   Q  u   I  ,  ^avee  la  plus   forte    explosion:   ) 

puis  les  ve„,^r ,-.  .'.j;  a:^^;;;;^:;;.:^.  r  ;i.î^  z 

f'Lcs    enfans    cfFrayés    de    l'agitation    de   Gréaui  se   sont 
\  recules  ,  on    entend  un  bruit  de  clef..  ]  ^ 

n^  .    1    ,      .,  B    A    T    H    I    L    D    E. 

^.On    c,el!,  entends    mon     père....     rentrons,    rentrons 

r»        ■   l  ,  G     ^    E     Q     U     I. 

Viioi  •  vous  m  abandonnez  ? 

'  E    L    O    I. 

-Fermons  ,    fermons        n^   Ç.U 
ci'avoir  causé   avec  lui  7  a  de  moi  ^''i'^'''    "°!J'   '^°"'   ^'^^''^ 
bien    vUe.,.o.audites;;Vru;e3T       ^'^^^-^^^   ^'"'-    ^'^^^  ^ 

"^    A    T    H    I    L    ]j    2, 

Maudits   cadtnats  !.. 

-..  .  C    ^   E   Q    u    I, 

Aj  es  amis      ni,,«   ^x, 

»'■•>•  -''t  À:^:hSr  '""  '•■•  ''"^'  "«  ""'•'""-  =>= 
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E    L    0    I. 
^^Voyant  qu*ils  ne   peuvent  réussir  à    remeitrc  assez   vîl« 
V   les  barres  elles   cadenats.  ] 
Ma  foi  ,  nous  dirons  que  nous  n'avons    pas  pu. 


SCENE     VI. 

Xes   précédens  ,    L  U  D    G  E   R. 
?         L   u  D  G   1^  R. 
Avez   vous  donné  au  prisonnier  lout   ce  qu'il  lui  fallait  ? 

E    L    O    I. 
Ah  !    ce   qu'il  lui  fallait  l  II  a  eu  ce  que   vous   nous   avez 
dit  de  lui  donner. 

L    U,  D    G    E    R. 

Mi  la  porte  est-elle  bien  fermée  ? 

B    A   T  H   I  L  D  e: 
Kegardez.-... 

L    u    D    G    E    R. 

Pourquoi  les  barres  de  fer  et  les  deu^  cadenals    ne   sont-ils 
pas  eu  place  ? 

^  E    L    o    I. 

Nous  n'eiions  pas  .assez  forts.:.: 

L    u    D    G    E    R. 

AK  !   il  n'a  ni  le   tems,   ni  la  possibililé  d'entreprendre;..î 

I,es   clefs  ! 

E  L  o  r. 

Les  voilà.- 

[  Ludger  les   accroche   à    sa  ceinture.  J 
c  R  K  Q  u  I  ,    [  dans  la  tour.  ] 
To  succomi>i'   à    mon   désespoir....  ce  dernier  coup  anéantit 

£S"="~  <"'--- ^-^'"-"^ 

L    tJ    D   G  E    B' 
Approcher  cc«c  table....  ici....  contre  la  porte  Je  la  .o«r.... 
.    T^iZ  '.  A   eux  dcu.  ro".ront-iis    apporter  uue  '"'^•^^^^^ 


(33) 

E    L  JO    !• 

Oh  !   avec  du    temps  ,  nous    en  viendrons  à  bout* 
L  u  D  G  E  R- 

Du  vin....   des   verres  ?.,.. 

B     A    T    H    I    L    D     E. 

Des    verres  ? 

L  V    G   E    R. 

•Est-ce  qne  vous  crojéz  que  je  boirai  tout  seul  >  VouS 
oilà  en  â„^e  ,  il  faut  que  vous  vous  accoutun.iez  à  nie  tenir 
Ste.,..  nieUez  vous  i^^^X  i'^  sont  prêts  à  s'asseoir  à  l'extrémité 
T^la  lah^e^  a  ocKp  Tau  de  Taulre.  Ludger  est  en  face  du 
aibhc  ;  un  des  bcu.s  de  la  table  est  appuyé  contre  la 
(orte   de  ia   tour.  ]  --     .y 

batHiLDe,    [  bas  à  son    frère.   ] 
S'il  pouvait    se    griser  !.... 

E    L   o    I  ;     [  bas   à  sa  sœur.  ] 

Ca  ne  sera  pas  b^^ng  ,  v?  ,  il  est  tout  préparé  d'hier  Ru 
;oir, 

L  U  D  G  E  R. 

Mettez  vous  doue  là....  et  buvez.,..  [  il  leur  verse  a  boire,  ] 
1  esl  bor(.'%^[  il  avaic  un  grand  coup  JfcjŒh  bieii  ?  qu'est-ce 
^u'ii  dit  le  prisonnier  ? 

E    I,    O    I. 

Il  dit  qu'il  s'enuuie; 

E    u   D  G  E  R. 

Pardi  ,  je  le  crois  bien..,,  il  ai*'ennuie  aussi...,  ca  me  tient 
à  ralîaclie....  et  malgré  loul  l'ai-gv-nt  qu'il  me  rapporte  ,  je 
voudrais  bien  qu'on  m'en  débarrassât.,.  Ah  l  il  dit  qu'il 
s'euuuie  ?....  allons  ,  allons. ...  v|uil  j»e  console  ,  ca  ue  sera 
pas  long....  dans  deux  ou  trois  heures  il  n'en  dira  pas 
autant. 

B  A  T  li  I  L  D  E  5   (  vivement,  ) 

Est-ce  qu'il  sera   délivrée  '^.... 

L  U  D  G  E  R,    (  froidement    et  avalant   un   verre   de  vin; 
Il  sera  mort. 
BATiïiLDE,    [avec  intérêt  et  déni  basa  scii  frèrf'] 
Mort  y  mon  fxcre  1 
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I  i    or,    (  comme   pour  couvrir  la    voix    de   sa    sœur  r 
cacher  à  son   père    rinlérêl  qu'elle   prend   au  prisonnier  . 

versant  à  boire  à  son  père.  ) 
Vous  ne  buvez  pas  mon  père  ?.... 

BATHiL^E,[  ajant  peine  à  retenir  ses  pleurs.] 
Et  pourquoi   est-ce  que   l'on  veut  le  tuer? 

L    U    D    G    E     R. 

Buvez  et  taisez-vons..,.  ca  veut  tout  savoir. 

c  R  E  Q  u  I  5   [  se  levant  avec  fureur.  ] 
J'ai  pu  braver  le  trépas  ,  supporter  mes  malîieurs....  maij 
tna  femme  ,  mon  père  ,    mon  fils....  mais  leurs  calamités  î... 
'   [  Il  retombe  absorbé  par  la  douleur.  ] 
L  U   D  G  E  R  ,     [à  Eloi.  ] 

Mais  finis  donc  ,  toi...,    lu  verses  coup  sur  coup.... 

E  L  O  I. 

C'est  qu'il  est  bon. 

L  U  D   G  E   R  ,    [  commençant  déjà    a   perdre   la 
raison.  ] 

Sûrement  il  est  bon...  mais  encore...  faut>il...  de  la  nio 
3éra,tion..,  cliant»z  moi  donc  quelque  chose  ,  vous  autres.. 
eh  !  iille  une  petite  chanson. 

B  ATHILDE,  chante. 

Un  jour  I,isette  allait  aux  champs 
Tout  frétillant ,    tout    sautillant, 
V'ià  quelle  heurte  par  mégarde  y 
Le  begu  Colin  qui  la  regarde. 
Fillette  n'faut  pas  heurter 
L'amant  qu'on    n'veut  pas  écouter. 

Colin  lui    dit   gentille  enfant 
Tout  frétillant  ,  sautillant,  babillant , 
J'embrasî^e  toujours ,    c'est   mon  usag« 
Mie  qui  n>e   heurte  au  passage 
Fillette  n'fauL  pas  ,   etc. 

t    u    D    G   E    R. 
On'est-ce    que   tu    me  contes  là    loi    avec  ton    frétillant  , 
sautillant  ,    babillant....    pardi    v'ia    une     bellti     chanson,.- 
bUjiit  chanter,,.. 
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Que  le  tonnerre    et  ses  éclats 
Fassent  dans  les  airs  ,   leurs  fracas  3 
En   vain  l'orage  m'environne 
Je  n*y  vois  rien   qui  m'étonne  , 
Et    je    n'aurais  un  vrai   chagrin 
Que  s'il  faisait  tourner   mon    vin.' 

Et  là-dessus  qu'on  me   yerse    à    boire. 

c  R  E  Q  ir  I 

Heureux  aux  rives  du  j'ourdaiii 

Çai   percé  du  fer  sarrazin  , 

A   pu   s'écrier  comme  moi  , 

Je  meurs  ,   mais  j'ai   sauvé    mon    roi. 

L  u  D  G  E  R  ,    (  s 'enivrant  de  plus    en    plus  dit.  ) 
C'est  singulier  comme  je  trouve   le   vin  bon    cette    nuit... 
verse   tout  plein....  et   chantons  en   chorus. 
(Ils  chantent  en  trio  ,   chacun  ieur  couplet.  ) 
I  G  E  R  ^    (se   versant  à  boire  d'une  main  tremblante.  ) 
Eh  bien  !  vous   dites  donc   que  ,    combien   y    a-t'il  encore 
bouteillles  ? 

E  L  O  I. 

Vous  achevez  la  dernière. 

L    U    D    G    E    R. 

Comment  ?  déji   quatre...  c'est   fort   ça...    non   pas   de    les 
)ir    bues...    mais    de    sentir...  la'  tête   qui  nie    tourne. 
[  Il   se  laisse  tomber    sur  la  table    la  tête   appuyée  sur  ses 
deux   bras.  ) 

BATïïiLDE,    (  bos  à  SOU  ffère.  ) 
va   s'endormir... 

E  L   o  I  ,   (  bas  à   sa  sœur.  ) 
?aix   donc  ! 

C    R    E    Q     U    I. 

?Ldèle  1  chère  Adèle  T^"(  son  hras  est  entouré  d'un  brce  a 
de  cheveux  ,  il  le  regarde  et  le  couvre  de  baisers.'^'tissu 
cieux  ([UQ  s.e^  mains  ont  formé  (  il  porte  à  son  doigt  un 
leau  d'or  ),.|"rinncRu  ^  g^-ge  de  fidélité  ,  toi  qu'à  mon 
art  je  divisai  pour  elle  et  dont  ie  dus  lai  raporter  la 
ttié  ;  trésor  que  n'a  pu  m'arraclier  i'avaricc  des  sarrasins.,,, 
s  me  SLiîvrez  dans  ia  tombe  ! 
(  Ludger  est  endormi  ,   Eloi  le  lire  par  le  bras.  ) 

Ea 
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T^  EL  o  i; 

Mon  père  ,   mon   père...  ciormez  vous  '^ 
3ATHILEE,   (   de-  l'aulre    côté  faisant   de  mcme.  ) 
Mon  père...    esi-ce    que  vous    dormez  ? 

E  L  O  I. 

Il  ronfle  déjà,  (  Tous  dqnx   parlent  à  voix  basscr 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

^  Eh  bien  !  qu'est-ce    qiie    nous   ferons  ? 

E  L  O  I. 

iFaut   tâcher  de  délivrer  le  prisonnier. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
Mais  mon   père  se  fâch:  r  .    •  | 

E  L  O  I, 
Au    contraire  ,  paisfpi'ii  di,ïait  toul-à-l'heure    qu'il  serai 
bien    ai?e    qu^un    l'en  débarr  .^al. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 
T'as  raison...   muis   lO.îiiue'U  s'y   prendre  ? 

E  L  O  J. 
Faut  détacher  les  clefs  qui  sont  à  là  ceinture  de  not'père 
il   ne    veut   pas   que  ca    ait    i^li^  3e  venir  de  lui  5  mais  qu 
ca   sera    fait,   et    (ju'ii  n'y  aura  pas    de    sa    faute...  (  Bathild 
cherche   à   détacher   les   clefs   de    la    ceintare   de   son   père 
Vas   doucement  ,   bien    doucement.., 

C    R    E    Q     IJ    I. 
Douce  erreur  du  sommeil  .   combien  tu  m'avais  trompé  \ 

B  A  T  H  I  L  D  E  5   (    en    inonfrant   les    clefs    fait  un 
léger  bruit. 

Je  les  tiens» 

E  L  O  I. 

Ke  fais  donc  pas    de   brait, 

C  R.  E  Q  u  I. 

O    vons  que    j'aime  ,    je   ne    vous    verrai  plus. 

BATHILD     E;     (à   Eloi.     ) 

Monte^S'iir  la  table... 

E   L   o   I. 

M^y    voilà...  (  Il   tâche  d'ouvrir  les  serrures.) 


an( 
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Peux-lu  oiîYrir  seul  ?..;  moi   je  ne  puis  pas  t'aider. 

E  L  O   I. 
J'ai   bien    de    la   peine... 

C    R    E    Q    U    I. 

.J'entends    du   Lruit  à    la    porte.... 

E  L   o  I  ,    (  aj^ant  ouvert  une  serrure.  ) 

Et  d'une.... 

C  R  E  Q  U  I: 

On   n'a   pas  coutume   de  venir   deux   fois.... 
(  Ludger  toujours  appuyé   sur   la   table    et  la  tête  posée    sur 

ses   deux   bras  ,   fait    an   mouvement    qui   cause  a  Eloi  un  ^ 

tressaillement  marqué.  ) 
(  Eîoi  et  BalliiMe  doivent   pendant    toute   cette   scène    avoir 

l'air   inquiets  ,  agités  ^    s'arrêfant  à    chaque   inslant  ,   poui 

voir  si  Jeur  père    ne    se   réveille  pas  ,    et    observer,  surîoul 

de    parler   très-disiinctement  ,    mais  à   voix    basse.    Créqai 
'    seul   ne  se    contraint  point.  ) 
B    A    T  H  I  L  D   E  ,   (  à  son  frère   en    regardant  Ludger.  ] 

N'ai  pas  peur  ,   il    dort  bien.... 

C    R  E    Q    u    I. 

C'est   sans   doute   la    mort   que     l'on   m'apporte  ,  et    me 
maux   sont    prêts  à  linir. 

E  L  o  I  5    (  ouvrant  la  seconde   serrure  ). 
Et   voilà    l'autre...    (   à  sa    sœur  )    pousse  par   dessous    1 
tsLble. 

Ils  ouçrent  la  porte  en  la  poussant  l'un  par  dessus  ï 
table  ,  l'autre  par  dessous  (  Ludger  est  toujours  ei 
dormi  )  elle  cède  enfui  à  leurs  efforts  ,  et  s'ouvre  e 
face  de  Raoul  j  qui  demeure  étonné  j  les  bras  tendi 
vers   M  loi    et  Bathilde, 

C    R    E   Q    U    I. 

Ciel  !  que  vois -je  ? 

BATHiLDE^    sous  la  table  j  faisant  signe 
à  Créquï  de  se  taire. 
Cbût  !  chût  ! 

E  L  o  I  ^   sur  la  table  de  même  que  sa  sœur,       i 
Paix  ,  silence.... 


1     .  ;        (  ^^  ) 

Bathilde  se  releçe  doucement  ,  Eîoi  saute  légèrement  à 
terre  ,  ils  s' avancent  sur  la  pointe  du  pied  jusqu'auprès 
de   Créqui  ,    en  lui  Jaisant  signe    de  garderie  silence, 

SLOI   et    BATHILDE,  rapidement  et  d  voix  basse 
Saurez -vous -bon  prisonnier... 

BATHILDE. 

■Voilà   la  porte    ouverte... 
I  E    L   o   I. 

Votre  mort  est  jurée... 

B    A    T    H    L    L    D     E. 

Au  point  du  jour   on    doit   venir  ici,... 

E   L    o    I. 
Vous    n'avez  qu'un  moment.  . 

JB     A    T    H    r    L     D     E. 

Sauvez-vous... 

C  R  E  (9  U  I. 
Eh  !   mes  amis  I    quel   dieu  vous  intéresse    à   mon    sort; 

E    L    o    I, 
La  pitié.... 

,  BATHILDE.  '  -    '. 

L'amitié... 

E    L    0    I. 
Votre  malheur. 

BATHILDE, 

La   bonté    qui   se    peint    dans   vos    irails....    Sauvez.- vous. 

E   L  o   I  5    en  même   téms  que  sa   sœur. 

Sauvez -vous. 

c  R  E  Q  u  I.  ' 

Chers  enfans  I...  vous   oubliez  les    chaînes   qui  me   retiens- 
ut  à  ces  murailles. 

E  L  O  I  ^    lei^ajît  tes    bras    et  les   laissant  tomber, 

!iAh  mon  dien  î   nous  n'y  avions   pas    pensé  1... 
j  BATHILDE^   élevant  un  peu  la   voix. 

Comment  donc   allons-nous  faire  ? 
E  L  O  I. 
I  ?aix  donc  î...  paix    donc   î...   les   clefs   sont  à   ïa  cein-; 
e  de  mon    père. 
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B    A    T   H    I   I.   D    E. 

Il  dort..; 

C  R   E  Q  U  I. 
Il   peat  se    réveiller: 

E    L     O     I.  : 

Oïl  !  non...  un  bon  sommeil...  et  puisrj; 
//  Jait  le  si^ne  de  qeîquun  qui  porte  un  perra  de  vin 
à  sa  bouché  ;  ejisuiîe  i^a  prendre  les  clefs  par  dessous 
la  table.  Bathllde  ,  luie  inain  appuyée  contre  la  -porte ^ 
observe   les   niouv^tinens    de  son   père, 

c    R    E  Q   u  I. 

Juste  Dieu  ,  ta    clémence   a  vu  Texccs  de  mes  maîlieurs  5 

et  s^cst   laissé  flécliir. 

B  A  T  H  I  L  D  E  y    revenant  vers  Créqui. 

Faudra  vous  enfoncer  dans  la  forêt  ,  vous  bien  caclier;,;» 
car  elle  est  reiijpîie  des  hoaiu^es  d'armes  de  notre  maître, ,- 
(  à  son  frère  )    les  as- tu  ? 

E  L  o   I  ^    qui  revient. 

Les  voilà  (  il  donne  une  clef  a  sa  sœur  )  toi  ce  cadenat» 
ci  5    moi    l'autre. 

CREQUI^     pendant    que    les    eifans  ouvrent    les   ca^ 
d,ènats  ae  ses   chaînes» 

O    mon  Dieu  1   permeis  qu'un    jour   je   puisse"'  reconnaître 
tant  de   générosité.,,.,   un    aassi    grand  bietUait  ! 
(  Les  chaînes  tombent,  ) 
Vous   voilà  libre...    fuyez.,,. 

B  A  T  H  I  i  D  E. 
Souvenez-vous  de    Balîiilde    et   d*KIoi    qui    ne   vous  our 
Mieront  jamais.  y 

CREQUI^    les   embrassant,  % 

Etres   célestes  !.:.   ab...  vous    vivrez   à    jamais    dans   mon 
.  eœur...    un    jour,  peut-être...  mais  que  fais-je  î...  eh  •  xaç^^ 
amis  !...   voire   père  ;    ma    fuite    l'expose   peut-^être  à  toute  | 
ïa  vengeance   de-œes  tyrans...    peut-être   leur  fureur...  non  ,  l 
non  je  ne  puis  accepter  un  bienfait  que  peut-être  ii  payerait 
de  sa  vie. 

BATHIDEL,     ejfrayéff, 

JDe  sa  vie...  jaâte   ciel  1 
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E  L  o  I  ,    çiçenient. 
Passe  si   on    lui    avait    confié  la    garde   du    petit   Craon 
qu'ils  ont    fait  prisonnier  ,    et   que    je     l'eussions    laissé  s^é- 
chapper...   mais   voas...   vous    n'êtes    pas  un  Créqui. 

C  R  E  Q  u  I  ^    açac    le   plus   vif  intérêt. 
Le    jeune  Craon...   prisonnier  ?...  de  Baudouin  ?,,.. 

B    A    T    H    I    L    D    E. 

Jusqu'à    ce  que  la  châtelaine  ait    épouse   noire   maître. 

E    L    O    I. 
Et  si  elle  ne  s'y   détermine   pas  cette  nuit....  demain  c'est 
fait  du  pauvre  petit.... 

CREQUI^    açec  la  plus  grande    çiçaclté. 
Oui    j'accepte  vos  offres....    ô  Dieu    ne  permets    pas  que  le 
crime  s'achève  l 

L  L  0  I  ^  aidant  Créqui  à  monter  sur  la  table  par  dessus 
'laquelle  il  Jaut  qu'il  passe  paur  sortir. 
Montez...  doucement....  point  de  Lrulf.... 
Ludger  fait  un  7nouç>ement  ,  ils  s  arrêtent  tous  effrayé/  -., 
Baihilde  a  déjà  passé  par  dessous  la  table  et  elleHend 
la  main  à  Créqui  ,  qui  est  prêt  à  enjamber  par  dessus 
le  corps  de  Ludger.  Eloi  ,  encore  dans  la  tour  ,  le 
soutient  ,  et  ils  restent  tous  en  attitude  à  l'instant  où 
Ludger  se  remue.  Bathilde  ,  une  main  tendue  vers 
Créqui  ;  Créqui  appuyé  d'un  côté  sur  la  main  d' Eloi  j 
lajamb'  en  l'-air  ,  et  Eloi  dans  la  position  où  il  était 
en  soutenant  Créqui. 

ELOI. 
ISTon  ,   non....  donne  lui   la   rnain...;    du    courage. 
CréQui  \njamhe  par  dessus  Ludger  ,  saute  à  terre,   Eloi 
traverse   de   même  ,    et  diP  d  sa  sœur  en  même  tems. 
Ouvre   la  porte  ,  ouvre,... 

II  I  L  D  E       ouvrant  la  porte  qui  est  et  usée  donner 
^  ^'^  '  ^ur  le  grand  chemin. 

La  voilai 


Tous 
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T'eus  deux   à    Créçui, 

Sorl-ez  ,    fuyez  ,    courez.... 

c  R  E  Q   u  I  ,    (  lepaiit  les  bras  au   ciel,  ) 

Grand  Dieu  i  protège    moi  i 

(  //  sort.  ) 


SCENE    VII.. 

ELOî>,     BATHILDE,    LUDGER 

'     '  toujours  endormi. 

Finale, 

Lies   deux    enfans    tombent    chacun    sur    un  escabeau  ci 
portent  la    main   sur   leur    cœur. 


BATHILDE. 


E  L  O  I. 


l_e  ec!ÈS*-^'^-ïne    bat 

Rassure  ta  sœur  mon    cher  frère  ; 

Ah  !  que   je  tremble  pour  mon    père  , 

Saiis  doute  on  va  venir 

Un  mot  va  nous  confondre  ! 

BATHILDE. 
Voilà  déjà  le  jour  q^ui  luit  ; 
N'entends-tu  pas  du  bruit  > 
Ah  !  sur  mon  cœur   un  fardeau  pesc. 
Comme  un  mot  peut  nous 

confondre. 
Ne  faut  jamais  repondre. 

Je  dors 

On  va  te  dire,  Eloî. 


Il  est  parti 

Remettons  tout  en  bon  état»' 

Tout  va  se  de'couvrîr. 
Que  dire  et  que  »e'po*dj;e  î 

ELOI. 

Oui  je  croîs,  j* entends  du  htvâtl 

Jette  toi  là  sur  cette  chaîse  $ 
Pour  dormir  faisons  nos  efFort$x 

Je  dors ,  je  dors  ,  je  dors. 
On  te  dira  Bathilde 
Je  dors. 


SOLDATS^   dans  la  coulisse  d'abord  et   ensuite  sur^ 
la    scène, 

Re'veîllez-vous  gens  de  céans  , 
Réveillez-vous,  il  en  est  temps, 
Voici  déjà  l*aurore, 
Peut-pn  doimir  cnçort  > 


M 


LU       G  E  R. 

Je  dors. 
E  L  O  I. 
Je  dors. 
BATHILDE. 
Je  dors. 
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SOLDATS. 

Ludger. 
Eloi. 

Bathîlde. 

Quoi  tout  re'siste  à  nos  efforts  ? 

Il  n'est  plus  temps  que  l'on  sommeilie. 

Allons   qu'on  se  re'veille  , 

^ntendez-vous  ,  entendez-vous  ? 

LUDGER. 
Que  veulcz-Yo'us ,  que  voulez-vous  f. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  nous  retarde  , 

L'homme  commis   à  votie  garde 

Rend(sz-le  nous  ,  rendez-le  nous. 

Oh  !  c'est  facile  à  comprendre 
Comme  je  l'ai  pris  il  faut  le  rendre. 
C'est  juste  ça,    j'ai  deviné 

Ah  /  comme  le  bon  homme  est  ivre  !  Donnez-vous  la  peine  de  me  suivre-* 
Il  vous  attend  impatiemm'"^»- 
LES      ENFAîïr. 
Comme  je  tremble,  ah/  quel  moment. 


LES    SOLDATS. 

Oiî  donc  est-il   le  prisonnier  ? 
traître  ,  re'ponds  2 
Le  prisonnier  qu'on  cherche  ici 
fJéXdXl  Gre'quî ,  c'était  Créquî. 


L  U  D  G  E  K. 

C'est  singulier. 

Voilà  toujours  sts  chaînes , 
Peut-être  qu'avec  un  peu  de  peine, 
Nou;  trouverons  le  prisonnier. 


SOLDATS. 

Ah  traître  !   c'est  l'arrêt  de  ta  mort. 
Tu  l'as  fait  évader 
LUDGER. 
Puisque  j'avais  fermé  la  porte  , 
^Comment  voulc*vous  donc  qu'il   sorte  ? 

LES    E  N  F  A  N  S. 
Qu'avons-nous  fait ,  hélas  ! 
jQnelle  imprudence,  il  faut  parler. 
Il  faut  tour  révéler. 

SOLDATS. 
J^  ROW  ftf'uffrirons  cette  iujQlence^ 
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L  U  D  G  E  R. 

le  prisonnier  n'a  pu  sortir  ; 
Mais  ayez  donc  un  peu  d'patîence. 
LUDGER.  SOLDATS. 

Voilà  les  clefs. 

Non  tu  mourras  ^^ 
Tu  périras  , 
LUDGER  ET*  LES  ENF ANS.  Cest  l'arrêt  de  ta  mort , 

O  ciel  I  quel  triste  sorti  Voilà  ,  voilà  ton  sort. 

Fin  du    second  Acte. 


À   C    T   E     1 1  I. 

Le  théâtre  eprèsente  une  éplsse  forêt  j  qui  s'éclairait  5 
légèrement  en  gagnant  une  montagne  que  l'on  apperçoit 
dans  l'enfoncement»  Elle  est  ombragée  d'arbres  à 
traders  lesquels  U  est  possible  de  passer  et  d'agir.  Vei^s 
Vaîle  gauche  du  théâtre  est,  une  caçerne  taillée  dans 
le  roc.  Sur  une  grosse  pierre  qui  sentait  à  en  fermit 
l'entrée  j  est  assis  le  eiine  Caon  pieds  et  nïains  liés  et 
des  soldats  endormis  ganissent  Vautre  côté  de  la  scène* 
Le  jour  commence  a  paraître. 

SCENE    I. 

Le  jeune   CRAON  ;,    assis  et    garotié. 

C>*EsT  doTîc  ici  qu'il  faut  attendre  la  mort  1...  environné  de 
soldats  à  qui  l'ordre  est  donne  de  m'arraclier  la  vie  ,  si  le 
soleil  se  lève  et  ne  voit  point  ma  mère  enchaîné  pour 
jamais  à  son  persécuteur  ,  chaque  instant  ,  hélas  î  me 
conduit  au  teriue  de  mes  jours.,.,  ces  gardes  inhumains..,* 
ils  sont  ensevelis  dans  un  profoud  sommeil..,,  je  pourrais 
fuir,  leur  échapper,  et  des  liens  cruels....  tout  est  fini 
pour  moi. 

R     O     M    A    N    C     E. 

Une  lumière  vive  et  pure, 
•-  Va  de  la  nuit   chasser  l'horreur  : 

V  '  Tout  s'anime  dans  la  nature 

Tout  ici  me  peint  mon  malheur  , 
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Ces  oiseaux  qu'éveille  l*aurorc  , 
Ces  oiseaux  doucement  émus. 
Ils  chanteront  demain  encore 
Mais  j€  ne  les  entendrai  plus, 

'CfEjet  de  l'amour  la  plus  pure  , 
*    Toi  qui   partages  mon  malheur  ; 
Toi  qui  reçus  de  la  nature  , 
Tant  de  droits  si  chers  à  mon  cœurj 
O  ma  mère ,  une  douce  aurore 
Luî^^  à  mes  regards  éperdus  : 
Elle  naîtra  demain  eucore. 
Mais  tgn  Ris  ne  la  verra  plus. 
Ma    mère  ,    ma     tendre    mère  1    recevez    mes    adieux  1  o 
ton    mère   !   ne    m'oubliez    jamais. 


s    C   E  N    E     1 1. 

CREQUI  ^    paj'aissant  a  travers    les    arbres.    CRAON    en- 
chaîné.  SOLDATS   endormis . 

CREQUI. 

V/uc!s  aocens   plaintifs   ont  frappé   mon  oreille  ? 

CRAON. 

Puisse  le  ciel  ajouier  à  vos  jours  ceux  qu'un  destin  plus 
doux  paraissait    n:e    promeUre. 

CREQUI. 

Quel  scnliment  inconnu   m'agite,...    cette   "Voix..., 

CRAON 
Toi    qui   ne    m,6    survivras    pas  ,    vieillard   chéri  ,    sOutierî 
oe  .non  enfance,  ton  lis  ne    te  pressera  plus  dans  ses  bras.,,. 

Adieu  iiioci    père  ,  Adieu.... 

CREQUI. 

Tout  mon  Fang  s'est  éirin....  mon  cœur  palpite..  .  il  s^c- 
lancj  vers  cet  infortuné.... sans  doute  il  a  besoin  de  secours.... 
dÛ!  .na  pilié  m'étre  funeste  ,  dût- elle  me  livrer  à  mes  en- 
3) émis  crueL\,„  avant  de  mourir  sauvons  du  moins  un 
tnaiheureu:i«« 
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C    R    A   0   N 
Quel  hvuh  se   fait  entendre...   on  s'aVance  vers  moi...  on 
ii>e   cherche,  .    il  Taut  mourir. 

Créqui  sç  trouvant  près  de  la  caverne  ,  est  apperçu  par 

Croon  qui  torrihe  à  ses  genoux, 
O    qui  qu?   vous    soj'ez  ,    ayez  pitié  de   moi...  je   ne  yons 
ai  jamaîS   off  n$é. 

C   R  E   Q   U   I. 

Un    enfant   chargé    de   liens....    environné    de   soldats:.. 
(   //  dé'ie  les    cordes  qui   l'attache  )    qui   es-îii  ,   jeune    in- 
fortui  é  ?...  seraii-lu   le  fils  de  Créqui  ?  est-iu    Graon  ? 
c  R  A  O  N  ^   ejfrayé  de   la  pit^acité    de   ses  paroles  et    de 
son   action, 
î^on  ! . . .   non.:,    non...    ah    ne   me    luez   pas,    ne    me 
Ir.ez  pas... 

CREQUI,    ai>ec  douleur* 
Ce    ji'csi    pas    lui...    n'importe,    sois    libre...    qui  te  réduit 
dinis     Lct   affreux    ét^t  ?  pourquoi     ces     soUîaLs    que    jevois, 
aaluur   de    loi  '?  en    veut -on    à    tes    ioars  ? 


SCENE     m. 

Les  précédens  j    LAUDRI^    d  la   tcle  d'une  troupe 
de  paysans   amtés. 

Les  soldats  sont  endormis,  Créqui  et  h  jeune  Craon  sont 
à  l'entrée  de  la  capenie.  Qraon  allait  répondre  ,  il  en 
est  empêché  parle  bruit  qu'il  entend.  Tous  deux  prêtent 
l'oreille  açec  inquiétude,  Laudri  a  la  tête  de  sa  troupo 
s'apance  lentement  au  milieu  des  arbres  j  à  traders 
les  broussailles  ,  le  corps  courbé  ^  cherchant  à  s&  ca- 
cher et  s'arrêtant   à    chaque  pas, 

C  II   OE    u   R. 
L  A  F  B  R  I    seul. 

V/bscrvons    un   profond   silence  , 
Tai^-on --nous  tours  3   chûr.  ,    point  de    bruit  5 
Que  chacun  lentement  s'avance  , 
Swez  la  voix  qui  yous  conduit; 
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CRAON     ET      CREQUr. 
Bans  ees  bois  ,  amis  Ton  s'avance  , 
Taisons  nous  biens  ^  chut ,  point  de  brait 
Observons  un  profond  silence' 
Ke  fuis  pas  s^courable  nuit 
C  R  É  Q  u  I  ,    seul. 

Aimable  et  faible  créature  , 
Fuis  dans  celte  caverne  obscure  « 
Ecbape  au  péril  ,  cache  loi  , 
Laisse  les  dangers  pour  moi. 

C    R     AON. 

Hélas  1  ami  ,  ma  perle  est  sûre  5 
Mais  ton  courage  me  rassure  , 
Au  péril  te  livrer  pour  moi  î 
Ou'au  moins  je  meurs  près    de  toi, 
^     Z   A   TJ    D  K   î  j    et    paysans, 

Ve  vois-tu  pas  là   bas  , 
Ne  vois-lu  pas  quelques  soldats  ? 
Prenons  par  celle    route  obscure  , 
Amis  noire  vengeance   est  sûre. 
J'ai  reçu  vos  vœux  et  voire  foi , 
Vous  devez  mourir  avec    moi. 
LAUDRi^^  Crequi^ 

Que  fais  -  tu    là  ? 

Il  répondra  ,  il  parlera. 

C   R   É  Q  u   I. 
Qui  cherche-tu^  que  me  veux-tu  ? 

LES       PAYSANS. 

Il  nous  est   inconnu  ! 

L    A     1J     »     R     I. 

Es-lu  l'ami  de  ces  soldais  ? 

Tu  répondras  ,  tu  parleras. 

Qu'as -tu  fait  réponds-nous  ,  briga  iid 

I)e  ton  captif,  du  faible  enfant  V 

C    R    É  Q   tr    i; 
Le  cherchez  -  vous    pour  Fimmoler  ? 
L    A     u    D     R     T. 

^ous  le  cherclions  pour  le  sauver; 
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C     R     É     Q     XJ      ij 

Il   est  sauvé. 

Je  l'ai    trouvé. 

Des  mains  de  ces  soldats 

Des    horreurs    du  trépas  , 

Des  coups  affreux  de  la  vengeance  , 

J  ai  sauvé    son    enfance. 

Atnis  ,   armez  mon  bras  , 

Heureux   de  trouver  le  trépas 

lin  sauvant  rinnocence^  ' 

Protégez   ca  faible    enfance 
^oin  de  ces  iieux  guidez  ses  pas  î 
Puis  libre  dans  notre  vengeance 
l' rappons  ces  perfides  soldats. 
Jlarchons ,  avançons  , 
Vengeons   le  sang  des  Créqui; 

l'Es       SOLDAT    s. 

Aux  ^rrnes  ,  c'es.":  l'ennenii  , 

îl  est  ici,  c'es^  Vcnnemi. 
(  îîs  s'élancent  sur  les- soldats  de  Baudouin  ,  le  combat  s'en- 
gage  ,  et  se  passe  nu^momem  sous  les  yeux  des  spectateur^. 
J^..is  bientôt    es. olda(s  sont  repoussés    et    on  1^  perd    L 
vue  amsi  que  les  ^ùys^ns  }.  •'' 


S  c  E,N  E    IV. 

AD  EL  E  ,    éohevolée  ei  dans  le  plus  grand  désordre 
-O^i^  B.  ART),  souîevm  pnr  cjueiques  vieillards  et  par  des  en- 
fans  ;  de  viohes  pay.^nncs  .p,  aident  Adèle  â  nLrcW 

ADELE. 

^:;::X^::;:  r^p;  ^!>b:  ^r  if ;;!■  ''"^  '°^^  •  •  -«  ^-« 

la  c«verne  )  cÀ  Ùt^^Z:^^:^  CLi^!'  ""  """^  ^'"^^ 
G  É  R  A  R  D. 
O    ma    fiile  I   ranime    ton     cou-t^tp  t^        '     »  ^ 

C0.ba.  pour  „o=re  défense,    ircÙil^ori.F:::'^^^-^'' 

A    B    E    L     E. 

ileuii  s'est  vainement  armé  poar  nous  sauver-  . .  ses  secQur* 
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arrivent  trop  tard. .  .  mon  fils  n'est  plus.  ..  je  î*ai  perdu.:,  que 
m'importe  la  vie.,,  fayez  mon  père, fuyez...  chers  aiuis...  en- 
traînez le  .  .  . 

GÉRARD. 

Moi  te  quitter! 

ADELE. 
Renti  sucombe*  •  •  Baudouin  est  vainqueur.  .  .  Pa  idouin  va 
nous  poursuivre,  conservez  vos  jours  et  laissez  moi  périr. 
GÉRARD. 
Hier  plus  forte  que  tes  malheurs  ,  tu  défiais    la  fortune  j  tu 
consentais  à  vivre, 

ADÈLE. 
Ah  ]    j'étais  mère  alors. 


SCENE     V. 

Les  préccdens.    C  R  A  O  N  ^   qui  ne  peutjtre  pu  qus 
par    le    public. 

C  R  A  O  N. 

Quels   accens  î 
GERARD. 

Ten  fils  respire  encore  ,  conserve  toi  pour  lui. 

ADELE. 

Non  ,   non  ,   il  a  péri. 

C  R  A  O  N  5   sortant  de  la  caverne  et  sélancaiit  snlr» 

les  bras  d'Adèl». 

Ma  mère  î 

A  D  E  L  E  ^    açec  un  cri  de  joie. 

Le  voilà.  _  ^ 

GERARD 

Juste   dieu  1 

ADÈLE. 

C'est  toi  que  je  tiens  dans  mes   bras  j  tu  vis  »  •  •  •  jo  t« 

revois  î  .  .  • 

GERARD. 

O  mon  fiU  î  quelU  main  t'a  §auvé  % 

GRAOJf' 
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C    R    A    0    N.  .       .  ^   ...     - 

Ici .  î  ^  cliargé  de  liens...  entouré  d'îiommes  armés.  ^, 
j'attendais  la  mort  ,  et  je  vous  appelais  À  mon  heure  der- 
nière, un  homme  .;^"un  inconnu..,  un  dieu  se  présente..* 
mes  gardes  s'étaient  hvfès -?tu^_Somrrieil..lt'  cet  inconnu  'bVise 
mes  liens  ,  me  prefse  centre  son  cœur  ,  me  baigne  de  ses 
larmes  ^  et  me  force  à  me  réfugier  dans  cet  antreJL  MeUlôt 
j^'entends  se  voix  ,  il  crie  aux  armes  !  àes  aocetis  tumul- 
tueux retentissent  de  toutes  parts  . .  .  •  on  se  mêle  ,  oa 
combat.  ... 

O/i  entend  un  bruit  de  guerre  pendant  lequel  Cré^ui 
traverse  la  montagne  à  la  tête  des  soldais  ;  on  çoit 
dans  le  lointain  des  partis  qui  se  combattent, 

liC  voilà ..  î  regardez./,  sur  la  montagne....  ici.  ..  dans 
l'épaisseur  du  bois.  (  Çréqui  paraît  dans  l' éloignemejit  )* 
Voyez  mon  libérateur.,,  c'est  lui  dont  le  glaive  renverse  tout 
ce  qui  s'oppose  à  sa  fureur.  ;.   le  yoiflà  1    c'est  lui... 

GÉRARD,  ADELE^    crao:^,   se  jettent  à  genxmstt 
pendant  le  combat  et  chantent  le  Trio  suivante 

TRIO. 

Sois   notre   appui  ,   Dieu  que  j'implore  3 
Veilie  sur   lui  dieu  que  j'adorç. 
Çuoi  de  tous  cotés  ie  ravage 
Poursuit   nos  pas. 
Par-tout  nous  trouvons  le  carnage 
Par-tout  l'horreur  et  le  trépas. 

Héros  qui  prend  notre  défense. 
Et  combat  pour  notre  intérêt; 
Guerrier  ,    d'un  tel  bienfait  , 
Dans  ton  cœtir  est  la  récompense v 
Grand  dieu  veille  sur  lui  , 
Signale  ton  appui. 


(So) 

■  •^''::i:'  r  scène    v  i. 

Z^s  précédeiis.    C  RE  QUI   à  la   tête   d'uîi  parti  de 
j  paysans  armés, 

CREQUI^    d  ceux  qui  l'  ent>ironnent, 

V-*  E  T   enfant  m'inquiète  i. y  s'il  était  retombé  au  pouvoir  de 
Baudouin.   Suivez-moi  dans  cette  caverne. 

Jl    apperçoit    Géi'ard  j  Adèle  et  Craon  ;  il  s'arrête  j  les 
regarde  ,   s'écrie  ,  et  tombe    da/is   If  s  bras    de  quelques 
paysans.  ) 
Xes  voilà  ,  ô  mon  dieu  1 

A  D  E  L  E  ^    ccurajît  à  lui. 
Il  est  blessé  ^  sans  doule,...  ô  vous  qui  sans  nous  connaître 
ave^  O^é  prendre  notre  défense,..,  seriez -vous  blessé  ? 
C  R  E  Q  u  I  ,    se  ranimant  par  degré 

Kassurez-vous  ,  mon  sang  n'a  point  coulé...,  mais  lors- 
qu'après  tant  d'infortunes.,.,  ah  !  le  voilà  cet  enfant  que 
c§s  lâches..,, 

G   E    R    A    R   d; 

QvÀ  est  ce  brave  ^errier  ? 

Adèle; 

Qui  êtes-vous  ,  parlez? 

c    R   E    Q    u    I, 

Le  plus  heureux  des  hommes.,.,  et  cette  nuit  j'en  étai* 
îe  plus  infortuné. 

OR     AON. 

Vous  pleurez  ,  et  pourquoi  pleurez-vous  ,  environné  ddc 
iieureux  que   vous  avez  fait  ? 

c    R   E    Q    u    I. 
Cet  enfant..,,  qtiel  est'  il  ?  vous  appartient-il  ? 

GERA   R  »  ,    nt^emcnt, 
%\x  Hfs  b  çpansû^  pas  I 


(  Si  ) 

AD     E    L    E. 
Ùesl  Tunique  bien  d'une  mère  ,  d'une  épouse  infortu...  . 

GERARD, 
Le  seul  espoir  d'un  malheureux  vieillard..;    cet  enfant  que 
tu  as  délivré  5  mon    ami.„  sais-tu    bien   que  c'est   le  fils  da 
brave  Raoul  de  Créqui. 

Ciéqui  élève  açec  transport  Craon  entre  ses  bras  ,   &t^ 
f  embrasse  à  plusieurs  reprises, 

A    D    E    L    E^ 

D'an   époux  adoré. 

GERARD. 

De  mon  fils  ,    de  mon  bien  aimé. 

«  a  E  Q  u  I   baise  at^ec  ivresse  la  main  d' Adèle  ,    et  toml?9 

aujc  pieds  de  Gérard,     (  à  sajemme,  )' 

D'an  -fj)oux  adoré  î    (  d  son  père  )   de  voire   bien  aimés 

GERARD. 

Lcve-toi  ,  mon  ami  ,  lève-loi.  ..  c'est  devant  dieu  seul..» 
ou  devant  un  père  ,  que  ,  sans  s'humilier  en  peut  ployer 
les    genoux. 

CREQUI,    à   son  père  et  à  sa  femme  ,    en  leur 
prenant    la    main. 

Vous  n'a\rez  poiiit  oublié  Créqui  ?  .,.  .  quoi  2  vous  toimé^ 
encore  ï  ' 

ADELE,    açec  explosion» 

Mon  père  ;    il  a  connu  Créqui  !  .  .  • 

CREQUI. 

^^-^Né  dant  ces  lieux  ,  j'y  fiis  élevé;|^;'  (  d    sa  femme)   yous- 
/  jïtêiue  qtielquefois  daignâies  m'y  sourire...' 

GÉRARD, 

Mon  fils  avait  le  même  son  de  voix... 

ADELE. 

Oui..;  cette  voi3È  qui  arrivait  si  facilement  au  cœur...  mon 
père  ,  lel  était  son  mainlien...  et  ne  distinguez  vous  pas  des 
traits,.,  mes  genoux  fléchissent...  les  foi-ces  m'abandonnent, .« 
mais   noH  y   ce  n'esï  pas  lu'..,  j'ai  pu  survivre  à  l'excès  dU' 
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»ialEfeur  ,  je  ne  survivrai   pas  à  l'excès   de    ma  'joie...  ah  î 

fl   dites...  continuez...   parlez-moi  de  Créqui. 

.c   R  E   Q   u  I. 

,   Je   vous  vis  recevoir  de  lui  un  anneau  divisé* 

ADELE,    montrant   à  son    doigt  la    moitié  de  cet 

anneau, 

-La   voilà  celte   moitié  si  clière...    que  ne    rejoindra  jamais 
celle  que  la  tombe  engloutit  avec  lui. 

G    R    E    Q    u    I. 

iPTon  ,  madame  ,  il  n'a  point  péri..i  \ 

ADÈLE,  h; 

^dPu'sfe    dieu  \  ■  \  . 

G   E    R    A    R    D. 
Çue  dis-tu  ?, 

C     R    A    0    Né 

Mon  pcre  vit   encore  \ 

CREQUI. 

^XV^Il   est  libre...   vous  Fallez  voir   paraîlre„jLmais  vous  avez 
\     /^surmonté  l'infortune  ;  promettez-moi.    ^      '  ^X 
ADELE. 
Mon    /ils  5   approche...,   regarde.,..  Voyez    mon    père,..,    il 
était  ainsi  ,   voilà  sç.s  yeux  ,    quand  il  les  attachait  sur  moi, 

C  R  E  Q  u  I   presse   Gérard  cojitre  son  cœur, 

GERARD. 

Voilà  corome  il  trie  pressait   ewXrQ  ses  bras. 

C  R  E  Q  u  I   tire  de  son  sein  et  h  aise  à  plusieurs  reprises 

le  tissu  de  chepeujc  qu'il  a  reçu  d'Adèle, 

ADELE. 

Que  tenez-vous  là  ? 

CREQUI. 
Les  seuls  biens  qu'on  n'a  pu  me  ravir. 

GERARD^   vivement. 
;  Un  bracelet,.., 

CREQUI^  5e  précipitant  eux  genoux  d'AdèUé 
Et  i*anneau  précieux».. 


(^3  ) 

A   D   E  t  E  ^    ^élançant  vert  CriquU 
C'est  Raeul. 


Ah  mon  fils. 
Ah  mon  père. 


GERARD. 
C    R    E    Q    17    I, 


Quatuor    et    Chœur, 

C'est  kii  ,  bonheur  inattendu 
C'est  lui ,  le  ciel  nous  l'a  rendu* 

C  R  E  Q  u  I. 
Eh  quoi  tu  me  reconnaîtrais 
Défiguré  par  le  malheur  ! 

ADELE. 

Il  peut  avoir  changé  tes  traits 
JVrais  il  n'a  pas  changé  mon   cœur.' 

LA    H  I  R  E  5  qui  entre. 

C'est  vous  ô  mon  cher  maître  , 
Oui  devant  vous  touL  va  plier  ; 
Renti  vous  a  vengé  d'un  traître 
Baudouin  est  prisonnier.  ? 

B  A   T  H  I  L  D   E     et      E  L  0  I.' 

Des  soldats  ont  pris  nol' père; 
On  l'accuse  ,  on    veut  i'punir  , 
Vous  êtes  honnête  homrn'j'espère 
Pas  vrai  vous  allez  revenir. 
LAUDRi,  d  la  tête  dés  paysans  qui  conduisent  des 
soldats  de  Baudouin  prisonniers  ,    et  Ludger, 
Votre  intérêt  ô  mon  cher  maître 
Lui  seul  nous  a    rendus  guerriers* 
Regardez  ces  soldats  d'un  traître 
•,         Vaincus  par  nous  et  prisonniers. 

Tous, 

O  jour  heureux  !  ô  jour  prospère? 
Xa  vie  encore  leur  sera   chère  j 
Entre  sç,^  bras  il  tient  son   fils. 
Tous  nos  malheurs  sont  finis. 


(  54 ') 

I.    A    U    D   R    I. 

Nous  avons  renversé  la  tour  funeste  où  Baudouin  rendfer- 
inait  ses  captifs.:,  voilà  les  soldats  qui  la  défendaient  ,  et  voilà 
le  coquin  qui  en  avait  les  ciels. 

C   R  E  Q  U  I. 

C'est  le  geôlier  de  ma  prison. 

I,    u    1)    G    E    R. 

Eh  }  mon  dieu  ,  oui  ,  c'est  moi-même  ; ,  ;  vous  devez 
m'en  vouloir., , 

BATHILDÉ,   se  jetant  aux  genoux  de  Créqui, 

Monseigneur  y   si  not'  père  vous  a  fait  du  mal.  .  . 

E  L  0   I  ,    de  mêive. 

Je  vous  ons  fait  autant  de  bien  que  j'ons  pu. 

BATHILDE, 

!Faut  tâcher   que   ruii... 

E   L  o   I. 
Fasse  passer   l'autre. 

CREQUI,   les  releifant. 

Non  ,  mes  enfans  ,  je  n'oublierai  jamais  que  je  vous  dois 
ma  liberté...  (  û  Ludger)  sois  libre  ,  reste  lidèle  à  tes  maî- 
tres 5  si  tu  crois  que  ton  devoir  t'y  contraint. ..  sinon  detneure 
anprcs  de  moi  avec  tes  enfans.  J'aurai  soin  d'eux  vX  de  toi.,, 
et  ne  te  ferai  jamais  seivir  à  persécuter  rinnocenc«;. 

L    U    D    G    E    R. 

Oh  bien  ,>  en  ce  cas   là  ...    je  reste  ici... 
L  A  u  D  R  I  ,    à   Créqui, 

Retournons  au  château...   venez  ordonner  du  sort  de  Bau- 
douin ,    vous  devez  le  punir  ,    vour,  venger,    le  livrer.. . 
CREQUI,    noblement. 

A  sas  remords...  ou  au  désespoir  d'un  crime  infraclueux  ^ 
«'est  pour  l'homme  pervers  le  plus  grnnd  des  supplices. 

Chœur   général, 
O  jour  heureux  mille  fois 
Jour   d'ivresîe  , 
Jour  d'alégresse  ; 
Unissons  nos  cœurs  j  nos  voix. 


(  ï^) 

CUanloTîS  le   fortuné  retour 

D'un  guerrier  fidèle  à  Ttuiour» 

fidèle  à  son  prince  ,  ainsi  qu'à  sa  belle  ^ 

Clianlons  le  retour  de  ce  guerrier  fidèle* 

Chantons  le  fi)rtuné  retour 

ï)*an  liéros  fidèle  à  rameur. 


F   I   N. 
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